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ïi  eft  un  feiil  Tout-puiïïant  de  qui  toutes 
chofes  procèdent , vers  qui  elles  rauontent, 
fl  elles  ne  font  pas  clèpravèesi 

Milton,  Parad,  perd,  Lîv,  V, 
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A VERTISSEMENT 


Sur  cette  fécondé  Partie, 

Ï^’empressement  du  Public  à vole 
paroître  une  fuite  du  Comte  de  Val- 
mont  , & les  heureux  fruits  qu’ont 
produits  les  trois  premiers  Volumes , 
ont  été  pour  l’Editeur  une  douce 
récompenfe  de  fes  premiers  foins , & 
un  engagement  indifpenfable  à de 
nouvelles  recherches. 

Celles  qu’il  a faites  n’om  pas  été 
fans  fuccès,  puifqu’elles  lui  ont  four- 
ni la  matière  de  deux  autres  Volu- 
mes de  Lettres , d’autant  plus  inté- 
relfantes  qu’elles  ne  nous  offrent  plus 
feulement  des  principes  de  Religion 
«Sc  de  conduite  pour  tous  les  âges  3c 
pour  tous  les  Etats  de  la  vie  \ mais 
qu’elles  nous  font  voir  , dans  M. 
de  Valmont , l’homme  du  monde , 

a iij 


vj  AVERTISSEMENT. 

riiamme  en  place , qui  a fu  les  mettre 
en  pratique. 

'Quelques  notes  & des.  Mémoires 
très-fuccinds  ne  nous  ont  laifle  que 
peu  de  lumières  fur  les  temps  qui 
ont  fuivi  fa  dirgcâce.  Ce  ^ue  nous  y 
ayons  appris  de  plus  important,  efi: 
que  , peu  de  mois  après  fdn  départ , 
la  Reine , toujours  pleine  de  bonté 
pour  cette  famille  , a voit  obtenu 
du  Roi  un  Régiment  en  faveur  du 
Comte  , fans  que  pour  cela  il  lui  fût 
permis  de  reparoître  à la  Cour  : que 
dès  les  premières  années  il  s’étoit 
diflingué  par  des  allions  éclatantes, 
qui , le  faifant  palfer  rapidement  par 
dilférens  grades  , l’avoient  conduit 
de  bo.nne  heure  à celui  de  Lieutenant 
Général , & l’avoient  mis  à portée 
de  rendre  des  fervices  lignalés,  par- 
ticulièrement dans  fa  dernière  cam- 
pagne. 

C’eft  à cette  époque  îi  favorable 
pour  lui , ôc  après  quinze  ans  d’exil , 


AVERTISSEMENT,  vij 
que  recommence  une  correfpondance 

fiiiviej  qui  met  dans  tout  leur  jour 
les  grandes  qualités  du  Comte,  pré- 
parées par  les  leçons  qu’il  avoir  re- 
çues du  Marquis  , développées  par 
fes  foins,  & perfeftionnées  par  la 
Religion. 

Nous  nous  fommes  permis,  pour 
ce  nouveau  Recueil , les  mêmes  li- 
bertés dont  nous  avons  ufé  par  rap- 
port aux  Lettres  qui  font  la  matière 
des  Volumes  précédens.  Nous  avons 
refondu  Sl  rajeuni  le  llyle  en  bien  des 
endroits;  nous  avons  déguifé  en  par- 
tie des  anecdotes  trop  frappantes , & 
en  général  tout  ce  qui  auroit  pu  dé- 
lîgner  , d’une  manière  trop  fenlîble , 
une  famille  qui  ne  veut  point  être 
nommée. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  ici  aune 
fuite  d’incidens  romanefques,  de  faits 
extraordinaires.  Les  événemens,  pour 
la  plupart,  font  (impies,  naturels,  3c 
tels  que  ,'dans  un  certain  monde , on 


vîîj  AVERTISSEMENT, 
en  a vu  fouvent  arriver  de  fembla- 
bles.  Nous  aurions  feulement  défiré 
pouvoir  adoucir  quelques  teintes  un 
peu  trop  noires  du  caraftère  odieux 
de  l’ennemi  du  Comte,  dont  la  vertu 
n’avoit  pas  befoin  d’un  fi  grand  con- 
trafte  pour  briller  de  tout  fon  éclat* 
Ee  caractère  de  la  Vicomtefle  de  Lau- 
fane  nous  paroiffoit  aufli  fufcaptible 
dé  quelque  adoucifiement.  On  fait, 
il  eft  vrai,  ce  qu’ont  opère  dans  tous 
les  temps  la  jaloufie  , la  vengeance  , 
d’une  part , & de  l autre  les  dépits , 
les  fureurs  d’un  amour  méprifé  ; & 
l’Hiftüire  n’offre  que  trop  de  pareils 
tableaux.  Mais  notre  fiècle  eft  fi  déli- 
cat , le  vice  même  y parle  un  fi  doux 
langage , on  a fu  y répandre  fur  les 
paffions  un  vernis  fi  propre  à en  dé- 
guifer  les  traits  , & fur  les  crimes 
qu’elles  enfantent  une  fi  profonde 
obfcuiité,  qu’il  eft  aifé  d’encourir  la 
cenfure  par  ces  fortes  d’images , qui , 
toujours  vraies  dans  le  fond  , paroif- 


AVERTISSEMENT.  îx 

fent  du  moins  , à nous  entendre 
n’avoir  plus  rien  de  commun  avec 
nos  moeurs.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous 
ne  nous  fommes  pas  crus  autorifés  à 
altérer  les  principaux  faits.sOn  doit 
fe  fouvenir  d’ailleurs , que  ce  n’eft 
pas  une  hiftoire  qui  fe  foit  palfée  de 
nos  jours  que  nous  donnons  au  Pu- 
blic , quoique  dans  tous  les  temps 
celle-ci  puilfe  être  utile  à tous  ceux 
qui  la  liront. 

Il  nous  relie , à l’égard  des  notes , 
une  remarque  à faire  ; & elle  a lieu 
également  pour  celles  que  nous  avons 
inférées  dans  les  trois  premiers  Vo- 
lujnes  de  ces  Lettres  : nous  y avons 
gardé  par  rapport  aux  faux  Sages  , 
ennemis  de  toutes  les  vérités  qui  im- 
portent le  plus  au  bonheur  des  hom- 
mes , des  ménagemens  qui  ne  leuc 
font  pas  dus  ; mais  que  nous  avons 
cru  nous  devoir  à nous-mêmes , par 
goût , par  fentiment , par  caradère, 
tSc  non  par  principes  ; car  lorfqu’U 
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efl  queftion  de  défendre  la  caufe  de 
la  Divinité , de  la  Patrie  & des  mœurs , 
quels  principes  obligent  à refpefter 
ceux  qui  ne  refpeftent  rien  ? Eh  ! 
comment  arrive-t-il  qu’ils  s’arrogent 
à eux-mêmes  des  droits  qu’ils  violent 
à chaque  inftant  ? Tel  incrédule , l’i- 
dole de  fes  partifans , eh  aujourd’hui, 
dans  prefque  tous  leurs  écrits , bien 
plus  facré  que  la  Religion. 

Nous  avons  ajouté  dans  cette  der- 
nière édition  quelques  notes  impor- 
tantes , celles  en  particulier  qui  con- 
cernent M.  le  Comte  du  Miii , Sc  qui 
font  tirées  d’un  manufcrit  de  famille 
qu’on  a bien  voulu  nous  communi- 
quer. 
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explication 
des  figures. 

XI.  Sujet  de  l’Eftampe  qui  doit  fervir  de 

Frontifpice  au  quatrième  Volume. 

Un  homme  dans  la  force  de  Vâge 
avec  des  traits  mâles , un  caraahre  de 
grandeur,  & Vexprejfion  du fentiment , 
foule  aux  pieds  une  hydre,jymbole  des 
pajfions  qdil  a domptées,  La  Religion 
le  Joutient  & le  couronne. 

Dans  l'enfoncement  , la  Sageffe  hu^ 
maine  , aux  prijes  avec  la  Volupté,  fe 
couvre  d une  foihle  E^de , & s'appuie 
fur  une  pyramide  qui  ne  porte  que  Jur 
la  pointe,  & qui  en  tombant  V entraîne 
dans  fa  chûte. 

XII,  Sujet  de  la  fécondé  Figure  du 

quattième  Volume, 

Cette  EJÎampe  repréfente  M.  U ' 
Vauphin  inftruifantfes  enfuns.  Le  def- 
in  ejl  de  M.  le  Monnet , d'après  fon 
fopre  tableau  , peint  par  les  ordres 
ü M.  le  Duc  de  la  P’^auguion.  Voyez 
ïi  note  de  la  page  ^45. 


errata. 


Page  37 , ligne  13  , à craindre!  Que  , lifei 
à craindre  j que. 

P.  1 23 , lign.  -i a , en  s’éloignant , hf.  en  1 eloi- 

P.^X^iig- 13  . viendrez , lif  viendriez. 
P.ié5,lig-^,le^’‘',  //:  leurs. 

P.  188  , lig.  ai , quelle  , 2i/.  quel. 

192,  lig.  7 , tons  àla  fois  , hj . tout  a la  fois. 


Le  Leâeur  fuppléera  aifément  les  autres 
correaions;  comme  à la  page  216  , lign.  17? 

n’on  n’ont.  P.  a97 , ’/lv 

P.  330,  lig.  3 , l^eul  > W- 
_ /rV  lumières. P.  î'iQîng*  9> 


Èfaifir  un  plaiftrs.  P.  3«9.  '«  - "?"  ’.ÿ' 

Sous.  P.  {cl  lig.  a, . lai(r=nt-o„ 

lîfT  o'5  .ne^///]en.rf  449 > “S' 


lous.  P.  409.  iig-  ^5  ’ 7::  û; 

i-on.  P.  436 , lig.  i3.v"^  ’ en.  P.  449 > 

1 2 , niüfent , Uf-  nuiuuent. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 
Du  Comte  de  Valmont  à fort  Père. 

LE  Maréchal  de....  vient  de  ter- 
miner cette  campagne  avec  gloire  , ,&  ü 
difpofe  à mettre  les  troupes  en  quartier 
d'hiver.  Se  coji formant  aux  intentions  de 
la  Reine  , il  a bien  voulu  m’appuyer  de 
tout  Ton  crédit  auprès  de  Sa  Majcfté.  Il^ 
ttop  fait  valoir  mes  fervice$  dans  la  port 
Tom£  IV,  A 
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qu’il  me  donne  aux  fuccès  qui  ont  cou^ 
i-onné  nos  dernières  entreprifes  -,  & c elt 
d’après  ce  témoignage  fi  Batteur , que  le 
Roi  daigne  mettre  fin  à mon  exil , & me 
rappelle  , ainfi  que  vous , à la  Cour. 

Je  feus  , mon  père , tout  le  prix  de  cette 
faveur  : ce  n’eft  cependant  qu’en  trem- 
blant que  je  la  reçois.  Formé  par  vous- 
même  à l’attacbement  le  plus  tendre  pour 
mon  Souverain , devenu  par  vos  leçons 
l’im  de  fes  fujets  les  plus  zélés  6<r  les  plus 
fidèles , je  ne  pouvojs  que  nie  rappeleç 
avec  douleur  que  j’avois  mérité  d’encou- 
rir fa  difgrâce  ; je  ne  puis  que  jouir  avec 
tranfport  de  fa  préfence  •,  mais  en  cherilTant 
fa  perfonne  , je  crains  l’air  qu’on  refpire 
fi  prjès  du  trène , ô€  les  fatales  influences  du 
réjour-  qu’habite  le  Monarque  j je  crains 
l’exemple  contagieux  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne. Depuis  quinze  ans  que  je  fuis 
éloigné  de  la  Cour , elle  eft  étrangère  pour 
moi.  Que  vais-je  y faire  ? jouer  mal-adroi- 
cement  le  rôle  de  Conrtifan  que  je  mé- 
pnfi  , ou  paroîtreun  homme  fingulier 
un  être  bizarre  i rifquer  d’oublier  vos 
ma.ximçs  I oy-  contrarici  fans  celïe  celles 


delaRaison  ^ 

des  autres  ; applaudir  tout  haut  à ce  que 
je  ferai  forcé  de  condamner  en  fecrer , 
ou , plus  courageux  &:  plus  vrai , me  faire 
autant  d’ennemis  qu’il  y aura  de  Courti- 
fans  dont  je  heurterai  les  fendmens  & les 
interets  fans  le  vouloir.  Quelle  trifte  alter- 
native ! N importe  j j obéirai , comme  je 
le  dois  : mais  venez  au  fecours  de  votre 
fils  ; jamais  il  n’eut  plus  befoin  de  vos 
confeils  & de  vos  lumières. 

La  Reine  redemande  fon  Emilie.  Elle  a 
dû  lui  écrire,  pour  lui  offrir  auprès  d’dic 
la  meme  place  que  fa  tendrelfe  pour  fon 
mari  l’a  empêchée  d’accepter  autrefois. 
Maintenant  elle  ne  peut  la  refufer  fans 
fe  montrer  ingrate.  Mais  comment  fe  fé- 
pareroit-elle  de  vous  ? comment  quitte- 
roit-elle  fes  enfans , que  vous-même  ne 
pourriez  lui  abandonner  fans  le  plus  fen- 
fible  regret  ? Daignez  donc  , mon  tendre 
père  , me  les  ramener  avec  elle.  Je  fen- 
tirois  bien  moins  le  plaifir  de  les  revoir, 
fl  vous  me  condamniez  à les  revoir  fans 
vous.  Le  Comte  de  Veymur  , qui  vient 

Autrefois  le  Chevalier.  Voyez  la  Lettre 
XXXII  du  fécond  volume, 

A t 
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d’obtenir  fon  congé  , Cachant  l impoflàbl-! 
Uté  ou  je  fuis  4e  vous  rejoindre  & mên^e 
de  me  rendre  auih-tot  quç  vous  à la 
Cour  , ne  hâte  fi  fort  fon  départ  , que 
dans  le  delLein  de  vous  accompagner,  il 
vent  bien  fe  charger  dç  ma  lettre  & de 
tous  nos  embralfemens  pour  fa  famille 
& pour  la  .mienne,  Il  fe  charge  aulli  de 
vous  jnftrujrç  pluç  au  long  de  tout  ce  qui 
s’eft  palfé  à l’armée.  Mon  fils  vous  écrit 
en  même  temps  que  moi  , ainfi  qu  à fa 
mère"^.  C’eft  aux  foins  que  vous  ave:^ 
pris  de  fon  enfance  , qu  il  doit  toutes  les 
.bonnes  qualités  qu’on  remarque  en  luij 
& j’ofc  dire  , fans  vous  flatter  , que  le 
difciple  fait  honneqr  .à  fon  maître, 


On  a retranché , cpmme  dans  les  volumes 
précédens , toutes  les  lettres  peu  importantes  » 
pour  ne  conferver  que  celles  qui  nous  on), 
paru  mériter  quelque  atteiadon. 
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L E T T R E I ï. 

jDu  Marquis  à fon  FilSi 

^^UEL  mélange  pout  moi , taon  fils, 
plaifirs  & de  peines  ! tu  es  rentré  en  grâce 
avec  ton  Princè  ; tii  as  fervi  utilement  ta! 
patrie  ; je  prévois  que  par  la  fuite  tu  lat 
fervitas  plus  utilement  encore  : que  ces 
penfées  font  douces  & confolantes  pour 
un  père  ! mais  que  le  facrifice  que  je  viens 
de  faire  coûte  à ma  fenfibilité  ! Ton  Emilie 
eft  partie  avec  fes  enfans  & M.  de  Vey- 
mur  J & je  n’ai  pu  les  accompagner.  De- 
puis que  je  ne  t’ai  vu , ma  fanté  s’eft  al- 
térée^  Sans  avoir  de  maladie  , j’ai  des  in- 
firmités ; plus  que  cela  ehcore,  uUè  vieille 
habitude  me  rend  ce  féjour  nécelfaire.  Je 
fuis  utile  à mes  pauvres  vaflaux,  Sc  que  ^ 
ferois^tu  à la  Cour  d’un  vieillard  tel  que 
moi  î Qu’y  ferois-jc  moi-même  ? je  n’ai 
plus  cette  vigueur  d’efprit  ni  cétte  force 
de  courage , qui  pourroient  te  foutenir 
dans  des  occafions  délicates  , ou  t’ offrir 
dans  des  circonftances  difficiles  la  ref- 

A J 
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fource  d’un  bon  confeil.  Je  me  rends  juf- 
tice , cher  Valmont  5 ôc  c’eft  le  feul  mé- 
rite que  je  puiffe  avoir  à mon  âge.  Non , 
je  ne  fuis  point  de  ces  hommes  que  la 
nature  paroît  avoir  exceptés  de  la  loi  com- 
mune J de  ces  hommes  rares  , donc  le 
génie  toujours  vafte , dont  la  raiion  tou- 
jours ferme  , femblent  même  prendre  de 
nouvelles  forces  quand  le  corps  s’alfoi- 
blit.  Je  lie  fuis  plus  ce  qu’étoit  M.  d’Or- 
val  quand  nous  l’avons  perdu  j & je  n’ai 
pas  mérité  , par  l’ufage  que  j’ai  fait  de  ma 
jeunelfe , une  vieillelfe  femblable  à la 
ûenne.  Ne  fois  donc  pas  étonné  , fi,  mal- 
gré les  inftances  d’Emilie , malgré  ma  ten- 
drelfe  pour  vous  tous  ^ mes  chers  enfans  , 
j’ai  pu  me  réfoudre  à ne  point  quitter  ces 
lieux , où  peut-être  dans  peu  ma  cendre 
lèra  réunie  aux  cendres  de  mes  pères.  La 
mort  toute  récente  de  mon  ancien  ami , 
bien  plus  jeune  que  moi  ^ , celle  de  foii 
époufe , m’avertilïent  de  notre  fin  com- 
mune -,  & je  ne  dois  plus  penfer  qu’à  m’y 
préparer. 

* M.  de  Veymur , le  frère  aîné  de  celui  qui 
a époufé  Mlle,  de  Senneville. 
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C’eft  d’ailleurs  une  confolatioli  pour 
moi , de  {avoir  que  j’épargne  à mes  enfarfs 
le  fpcdacle  d’un  pcre  mourànt , & que  je 
les  accoutume  par  i’abfence  à la  privation 
d’un  bien  qu’ils  peuvent  perdre  fi-tor. 

Si  toutefois  le  Ciel  prolonge  mes  an- 
nées , je  jouirai  encore  du  plaifîr  de  vous 
voir.  Le  Prince  vous  pennettra  de  venir 
vous  délaflèr  auprès  de  moi  de  vos  foins 
Sc  de  vos  travaux.  Vous  me  ramènerez 
mes  petits-enfans  , &■  je  les  bénirai  une 
fécondé  fois  avant  de  mourir.  Hélas  I que 
leur  éloignement , que  celui  d’Emilie  ont 
ébranlé  ma  confiance  ! que  leur  peine 
ajoutoit  à la  mienne  ! Peiiis-toi , mon  fils, 
ion  époufe  éplorée  &:  ne  pouvant  s’arra- 
cher d’entre  mes  bras  ; fes  enfans  à mes 
genoux  , levant  leurs  mains  vers  moi , & 
me  preffant  de  partir  -,  Madame  de  Vey- 
mur  & fa  fille  fe  joignant  à eux  , & 
m’affurant  qu’elles  brûloient  du  défit  de 
faire  ce  voyage  avec  nous  , mais  qu’elles 
ne  le  feroient  point  fans  moi  ■,  nos  fer- 
miers , toutes  les  bonnes  gens  de  nos  ha- 
meaux m’invitant  à donner  cette  fatif- 


* Autrefois  Mlle,  de  SennevÜle. 
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faction  à mes  enfans , & cependant  cüaî- 
gnant  de  me  perdre  , pleurant  Emilie  , 
qu  ils  eulTent  voulu  pouvoir  retenir  au 
milieu  d’eux  , regrettant  Julie  , qui  , à 
1 exemple  de  ifa  mère , leur  a donné  tant 
de  marques  de  tendreffe  & de  bonté  : 
qtiel  fpeétacle  , cher  Valmont  ! & quels 
alTauts  on  livroit  à mon  cœur  î Déchiré 
par  une  foule  de  fentimens  contraires , 
jheiitois  J je  ne  favois  à quoi  me  déter- 
miner J loiTque  M.  Colmet,  mon  refpec- 
table  Curé  ^ pour  qui  tu  as  conçu  tant 
d eflime , efl  venu  fixer  mon  irréfolution, 
» Eh  quoi  ! Monfieur , m’a-t-il  dit , foi- 
« ble  J infirme  , comme  vous  l’êtes,  irez- 
vous  vous  expofer  aux  fatigues  d’un 
« long  voyage  ? Arriverez-vous  à Paris  , 
» languilfant , épuifé , dans  un  état  à faire 
» craindre  a M.  votre  fils  de  ne  pas  vous 
» polfeder  long-temps  ? accoutumé  à une 
« vie  fimple  , à des  occupations  confor- 
« mes  à votre  goût , à votre  âge  , à votre 
« tempérament , ne  vous  foutenant  que 
" par  beaucoup  d’exercice , vous  ferez- 
vous  maintenant  un  genre  de  vie  tout 
» oppofé  i Eh  l quel  plus  grand  intérêt 
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a VOS  enfans  ont  ils  , que  celui  de  voir 
'S  prolonger  vos  années  ? Voudroiénr-iis, 
pour  une  fatisfaétion  qui  leur  coûteroit 
3>  Il  cher , rifquér  d’en  abréger  le  cours  “ ? 

Ces  réflexions , faites  du  ton  de  vérité  - 
que  tu  lui  connois  , ont  pénétré  Madame- 
de  Veymur  & Emilie.- Eh  bien,  s’eft  écriée 
ton  époufe , en  baignant  mon  viEige  de 
fès  larmes , eh  bien  , mon  père  , vivez^ 
donc  loin  de  nous^  poifque  le  Ciel  l’or- 
donne ! mais  vivez  long  temps  , & que' 
chaque  année  me  ramène  ici.  Ah  ! chère 
Veymur  !•. . . à ces  mots , des  fanglots  ont 
étouffé  fa  voix.  Je  f entends  , a dit  Ma- 
dame de  Veymur.  Ma  bonne  amie , tu  me 
laifles  ton  père , & tu  fais  qu’il  eft  le  nô-:, 
tre.  Va , fois  tranquille  •,  nous  reftons  avéc- 
Eli  J & il  ne  fortira  point  du  fein  de  fa- 
famille.- 

Tel  efl:  5 mon  fils , le  détail  de  notre- 
feparation,  Sc  l’aveu  de  ma  folblelPé  ; cah 
c’en  étoit  une  de  balancer.-  Prévoyant  cé- 
qui  vient  d’arriver  , je  m’étois  confulté  ÿ 
d’après  les  confidérations  les  plus  fagés,,. 
mon  parti  étoit  pris , & en  fi  peu  d’inf-- 
tans  je  me  ftiis  vu  furie  point  d'en  chaiï- 

Â-s> 
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ger.  Ah  ! qu’on  doit  peu  coi-opter  fur  fes 
réfolutions , quand  on  a le  cœur  fi  fenfible  ! 

O toi  ! mon  fils , fonge  donc  bien , pour 
te  confoler  , que^  fi  quelque  chofe  peut 
te  conferver  ton  père  , c’eft  la  vie  qu’il 
mène  ici  j c’eft  le  bien  qu’il  y fait  : & s’il 
eft  vrai  qu’il  puilfe  encore  t’être  utile , fi 
tu  crois  devoir  faire  tant  de  cas  de  fes 
avis  5 fouviens-toi  que  c’eft  dans  la  re- 
traite qu’il  peut  te  donner  des  lumières 
plus  fûrcs , parce  qu’il  s’y  trouvera  moins 
environné  des  préjugés  des  autres  , moins 
affeété  d-es  petits  intérêts  qui  les  trompent 
&.des  grandes  pallions  qui  les  aveuglent, 
moins  alTervi  à l’empire  de  l’opinion. 
Ayant  vu  autrefois  le  monde  de  fi  près , 
& ne  le  confidérant  plus  que  de  fa  foli- 
tude  , il  le  verra  mieux.  Son  tourbillon 
nous  entraîne  malgré  nous , Sc  fon  fpec- 
tacle  nous  en  impofe.  Pour  le  voir  comme 

11  faut , il  eft  avantageux  de  le  voir  d’un 
peu  loin  , quand  d’ailleurs  on  l’a  déjà 
connu. 

Fais-toi  cependant  au  milieu  du  monde 
même , s’il  fe  peut , un  ami  , qui  n’y 
tienne  point  par  goût , qui  y vive  faiis 
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prétentions  , qui  doive  l i utr  v ■ ' ' pé-" 
rience  & aux  revers  , qu:  . au  dciii.s  ufî 
vains  ménagemens , te  pailc  ie  ia.ngage  de 
la  vérité  , t éclairé  fur  tes  fautes , te  mon- 
tre le  bien  que  tu  peux  faire  , le  mal  que 
m dois  prévenir  , ôc  celui  que  par  mal* 
heur  tu  aurois  à réparer.  Que  cet  ami  , 
placé  entre  les  Grands  & ces  hv.mmes 
qu’on  nomme  le  peuple  , te  mette  en 
garde  contre  l’orgueil  & la  dureté  des 
uns , & t’infpire  un  tendre  intérêt^pour 
le  bonheur  des  autres.  Peut-être  cet  ami 
te  fera-t-il  néceffaire  , non  feulement 
potit  toi  J mais  pour  tes  enfans , h quel- 
que circonltance  inopinée  te  force  pour 
un  temps  à les  perdre  de  vue.  J’aurois 
fouhaité  , en  lailfant  partir  , bien  à re- 
gret , le  Baron  & Julie  , pouvoir  rete- 
nir du  moins  ie  Commandeur  & le  Che- 
valier ; mais  puifque  ma  fauté  eft  trop 
foible  pour  que  je  puilfe  achever  de  les 
former  comme  je  ledéfirerois , j’ai  mieux 
aimé  qu’ils  fuffent  élevés  par  toi-meme , 
& je  n’ai  pas  cru  devoir  mettre  de  bornes 
à mon  facrifice. 


* Le  fils  aîné  de  M.  de  Valmont. 
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Tu  leur  as  fait  jufqu’ici  de  fagcs  leçons 
maintenant , mon  fils  , tu  leur  dois  de 
grands  exemples.  C’eft  dans  la  carrière  ou 
tu  vas  rentrer  , que  tu  feras  plus  que  ja- 
mais a portée  de  leur  en  offrir  : & pour 
que  ru  ne  rifques  pas  de  perdre  pour  eux, 
ni  pour  toi^  le  fruit.de  quinze  ans  de  ré- 
flexions de  de  fagelfe,  je  nai  qu*un  avis 
à te  donner  , mais  qui  fculte  vaudra  tous' 
ks  autres  j c eft  de  te  montrer  à la  Cour, 
dès  les  premiers  momens,  tel  que  tu  veux: 
erre  le  refte  de  ta  vie.  Toncaraétère,  une 
fois  annoncé,  ne  te  coûtera  plus  rien  à 
foutenir  j ta  conduite  n aura  rien  d’équi- 
voque y on  ne  cherchera  point  à te  dé- 
mêler ni  a te  furprendre.  Tu  t’épargneras 
ainfi  bien  des  épreuves  dangereufes  , 
des  combats  in  utiles.^ 

Adieu , mon  fils  ; aime  toujours  ten- 
drement un  père , qui  t'aime  plus  que 
kji-  même.^ 


DE  LA  Raison^ 


LETTRE  III. 

Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis^ 

J^’ai  retrouvé , cfi  arrivant  à Paris,  Emi- 
lie & mes  enfans  j mais  je  n’ai  point  re  - 
trouvé  mon  père  : & fa  lettre  &:  fon  ab- 
fence  m’ont  rempli  de  douleur.  Quelles 
fombres  images  elle  renferme  ! quelles 
craintes  elle  s’obftine  à faire  naître  en 
moi  ! Que  parlez-vous , mon  père  , d’in- 
firmités , de  mort  ? à quelle  perte  fem- 
blez-vous  me  préparer  ? J’ai  interrogé' 
Emilie  , qui  a tout  fait  pour  vaincre  vo- 
tre réfiftance  ; &c  elle  ne  craint  que  les 
idées  trilles- que  vous  vous  formez.  J’ai 
interrogé  M.  de  Veymur  ; & il  ne  vous- 
a point  trouvé  aulîi  foible  que  vous 
croyez  l’être.  Sans  avoir  cette  même  vi- 
gueur que  vous  faifiez  paroître  lorfque' 
je  vous  ai  quitté  vous  confervez  un 
tempérament  fain  , & vos  infirmités  ne' 
font  que  palfagères.-  Vous  n’avez  rieir 
perdu  de  ce  qui  nous  rend  vos  avis  fi. 
lefpeétabies  & fi  chers..  Votre  lettre  elle- 
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meme  dément  l’opinion  que  vous  voulez 
nous  en  donner.  Ah  ! pourquoi  faut-il 
que  M.  Colmet  vous  ait  confirme  dans 
vos  fentimens , & foit  parvenu  à vous 
arrêter  ! 

Eh  quoi  , mon  père , ne  ferez-vous 
pas  toujours  libre  de  mener  au  milieu  de 
nous  le  genre  de  vie  qui  vous  convient 
le  mieux  , & qui  eft  le  plus  conforme  à 
vos  penchans  ? Vous  faites  du  bien  où 
vous  êtes  ; mais  vous  en  ferez  par-tout , 
& encore  plus  ici.  N’aurez-vous  pas  pitié 
de  moi  ? me  lailfcrez-vous  fans  appui , 
fans  foutien  pour  la  vertu  , dans  ces  lieux 
où  tout  tend  à la  détruire  ? Mes  premiers 
égaremens  n’ont-ils  pas  du  vous  convain- 
cre du  befoin  que  j’ai  de  votre  préfence 
pour  m’armer  contre  moi-même  ? 

Vous  m’avez  fi  bien  inftruit  de  la  Loi 
facrée  que  le  Ciel  nous  impofe  de  faire 
tout  le  bien  , le  plus  grand  bien  qui  dé- 
pend de  nous  j arrivera-t-il  uiae  fois  que 
votre  exemple  foit  en  contradiélion  avec 
vos  principes  î Moins  éloigné  de  vos  en- 
fans  J de  quelle  utilité  ne  feriez-vous  pas 
ù moi , à Emilie  , à mes  fils , je  dis  bien 
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plus , à l’Etat , au  Monarque , qui , vous 
rappelant  à fa  Cour  , & reconnoilfant  au- 
jourd’hui votre  fidelité , écouteroit , ref- 
peéteroit  vos  avis  ? Ne  favez-vous  donc 
pas  combien  eft  nécelTaire  dans  le  Con- 
feil  des  Rois  un  Counifan  défintérelTé , 
ami  de  leur  perfonne  plus  que  de  leur 
rang  & de  leur  faveur , au  delEus  de  l’am- 
bition ôc  des  vues  perfonnclles , conduit 
par  la  feule  vue  du  bien  , vivement  tou- 
ché des  malheurs  publics  , des  misères  du 
peuple  , &■  devenu  , auprès  du  liince , 
l’organe  le  plus  fur  de  fes  fentimens  & 
le  plus  fidèle  interprète  de  fes  befoins? 
De  tels  hommes  font  fi  précieux  & fi 
rares  ! Venez  montrer  à la  Ftance  qu’il 
en  eft  encore  de  ce  caradère  , & qu’un 
bon  Roi  peut  toujours  trouver  un  ami. 

Et  moi , qui  ne  peux  me  pafter  de  vos 
fages  confeils  ôc  de  vos  doux  entretiens 
moi , qui  éprouve  plus  que  jamais  le  vide 
afficux  que  votre  abfence  la-ille  au  fond 
de  mon  cœur  , que  j’aye  la  douce  confo- 
lation  de  vous  revoir  à mes  cotés , comme 
mon  mentor  & mon  guide , comme  le 
feul  ami  en  qui  je  puilie  établir  une  en- 
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fière  confiance  -,  venez  conferver  en  moi 
Cet  amour  de  la  fagelLe  que  vous  m’avez 
infpiré , ôc  me  faire  partager  les  fruits 
de  la  longue  expérience  que  vous  avez 
dcquife.  Héhs  ! que  les  jours  qui  fe  font 
écoulés  prés  de  vous  ont  fui  rapidement  T 
depuis  tant  d’années  que  j’avois  oublié  la- 
Cour  ôc  fes  faveurs que  ne  m’a-t-elle' 
pour  jamais  oublié  ! 

Cependant  le  Roi  ne  m’a  rappéle  que' 
pour  me  donner  les  plus  grandes  mar- 
ques dé  bonté.-  J’ai  retrouvé  en  lui  ce' 
caraétere  fenfible  ôc  bien  fai  faut , qui  le 
rend  les  délices  de  fes  fujets  ôc  l’objet 
de  leur  plus  tendre  amour.  Malgré  le‘ 
fouvenir  qui  lui  eft  relié  de  la  perte  de' 
Laufane  , il  m’a  fait  un  accueil  fi  flâtteury 
que  je  pe  puis  douter , que , fans  avoir 
noirci  la  mémoire  du  Baron , la  Reine  ne 
foit  parvenue  à faire  exeufer  tous  mes- 
t'orts.  Elle  a reçu  avec  le  plus  vif  intérêt 
Ifes  remercîmens  d’Emilie , qui  lui  a été' 
préfentée  le  lendemain  de  mon  arrivée  y 
Ôc  elle  ne  défire  plus  que  votre  retour.- 
Je  pourrois  être  fatisfàit  des  efpéraû'ces- 
qp’elie  me  donne , & de  la  nouvelle  perf- 
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pe£tive  qui  s’ouvre  devant  moi,  fi,  dans- 
les  lieux  que  vous  habitez , près  de  vous  , 
près  de  Meilleurs  d’Orval  & de  Veymur 
lorfqu’ils  vivoient  encore  , je  n’avois  ap- 
pris à connoître  le  vrai  bonheur.  Pour 
charmer  en  quelque  forte  la  peine  que 
me  caufe  votre  éloignement , je  me  rap- 
pelle ces  temps  heureux , où , libre  de 
toute  inquiétude  , je  méditois  a loifir  la 
bonté  du  Dieu  , qui  , par  vos  leçons  , 
s’étoit  manifefté  à mon  efprit , & fe  fai- 
foit  fentir  fi  vivement  à moji  cœur  ; ces 
heures  ccnfacrées  , non  à des  fpcculations 
vaines  , à de  ftériles  recherches  , mais  à 
l’étude  de  la  Religion , de  mes  devoirs  , 
& des  connoitrances  propres  aux  diffé- 
rens  états  q '.e  la  Providence  pourroit  un 
jour  m’appeler  à remplir  j ces  amufe- 
mens  innocens  où  l’agréable  fe  mêloit  à 
l’utile  j ces  foirées  délicieufes  , où , réu- 
nis tous  enfemble  , nous  nous  rendions 
compte  de  nos  penfées  , de  nos  projets  , 
de  nos  défirs  , où  nos  âmes  fe  livroient 
fans  contrainte  à des  épanchemens  réci- 
proques , s’entendoient , fe  répondoienr  , 
Ôc  s’unilToicnt  pour  faire  le  bien  y ces 
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lieux  , que  vôs  foins  ont  rendus  fer- 
tiles -,  CCS  promenades  champêtres  , ces 
hameaux , où  je  recevois , en  votre  nom , 
le  tribut  de  reconnoilfance  que  vous  ren^ 
dent  des  hommes  que  vous  avez  formés , 
qui  vous  doivent  leurs  lumières  , leur 
paix , leur  félicité  , & qui  , au  lieu  de 
vous  nommer  leur  Seigneur , aiment  bien 
mieux  vous  appeler  leur  père. 

J’oppofe  ces  fouvenirs  «nchanteurs , 
ces  touchantes  images  , aux  objets  qui 
m’environnent  j & quel  contrafte  pour 
moi , fi  je  ne  comptois  fur  votre  préfence 
pour  en  adoucir  ramertume  ! Ici , à la 
ville  , à la  campagne  , dans  nos  palais, 
dans  nos  jardins , l’art  fe  montre  par-tout 
&:  mafque  la  nature.  On  admire  quel- 
quefois , Sc  jamais  on  ne  fe  fent  atten- 
dri. Nul  objet  ne  porte  au  fond  de  l’ame 
«ne  volupté  pure.  On  parcourt  tout  5 on 
effleure  touti  on  ne  jouit  de  rien.  Le 
cœur  ne  trouve  à fe  repofer  nulle  part , 
ôc  n’éprouve  qu’une  laflîtude  continuelle. 
Ici  un  tourbillon  d’affaires  entraîne  j on 
n’a  pas  le  temps  de  converfer  avec  foi- 
même.  De  petits  inûérêts  , de  petites  in- 
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trîgiics  , de  petits  honneurs  , des  misères 
& des  jeux  d’enfans  font  les  foins  im- 
portans  qui  occupent  Tame  , la  rétré- 
ci ifent , & lui  font  oublier  la  dignité  de 
fa  nature.  La  Cour  , devenue  comme 
autrefois  mon  féjour  ordinaire  , ne  me 
préfente  que  les  memes  révolutions  , les 
mêmes  manèges  , les  memes  vices  , fans 
réveiller  en  moi  les  memes  paffions  qui 
nVaidcicnr  à furmonter  le  dégoût  qu  elle 
infpire.  La  volonté  du  Prince  m y retient , 
èc  mon  penchanï  nVen  éloigne.  Je  n ap- 
perçois  autour  de  moi  que  des  cœurs  faui, 
livrés  à Tintrigue  , à la  cabale  , que  des 
hommes  vendus  à l’intérêt  ^ au  crédit,  à 
la  faveur  , que  des  amis  trompeurs  & hy- 
pocrites, qui  m’ont  oublie  lorfque  je  fem- 
blois  n’être  plus  rien  , & qui  me  recher- 
chent maintenant  que  je  parois  reprendre 
une  forte  d’exiftcnce.  Froids  , orgueil- 
leux , quand  ils  ont  cru  n avoir  plus  be- 
foin  de  moi  , ils  font  aujourd’hui  affec- 
tueux , ccmplaifans  , rampans , & tou- 
jours vils.  Pleins  d’un  zèle  apparent , ils 
cachent  pour  la  plupart , fous  de  feintes 
careifes , la  jalouhe  qui  les  dévoré.  Tou- 
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jours  rivaux  de  quiconque  efl:  leur  égal 
ennemis  implacables  de  qui  s’élève  aiî 
delîus  d eux  , mais  adulateurs  perfides  , 
aïs  1 encenfeht , ils  ladorerit , & forgent 

en  fecret  la  foudre  dont  ils  cherchent  à 
1 ecraler. 

Jugez  , mon  père  , de  quel  œil  je  les 
VOIS,  & quel  fpecT-acle  hideux  offre  cette 
foene  du  monde  à un  ctre  qui  fe  fent  <5^ 
qui  penfe.  Mon  unique  délaffement  eft 
au  fein  de  ma  famille  : j’y  trouve  dans 
Emilie  tout  ce  qui  peut  lui  affurêr  mon 
efome  & ma  tendreffc , toutes  les  vertus 
de  fon  fexe , d’autant  plus  précieufes  à 
mes  jeux  qu’elles  font  devenues  plus 
rares  ; j’y  recueille  dans  mes  enfans  les 
fruits  de  l’éducation  que  vous  leur  avez 
donnée  , & que  je  vous  conjure , par 
votre  amour  pour  eux , de  venir  perfec- 
tionner avec  moi.  Ce  fera , fi  vous  le 
e irez  S.  L. . . qui , dans  les  beaux  mois 
de  1 annee , fera  votre  féjour  ordinaire  5 cSL' 
a,  du  moins  pour  les  beautés  fimples  de 
la  nature , pour  une  vie  libre  & tran- 
quille , vous  n’aurez  point  à regretter  les 
heux  que  vous  aurez  abandonnés. 
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M.  de  V eymur  fe  difpofe  à partir , dans 
le  den'ein  d’aller  vous  chercher , ainh  que 
(bn  époufe  ôc  notre  chère  Hortenfe  , 
pour  que  nous  ne  falHons  tous  qu’unç 
même  famille.  Tendre  Veymur  , aimable 
ôc  chère  amie  ! que  je  vous  fais  gré  d’a- 
voir (i  générçufçment  facrifié  le  voyage 
que  vous  projetiez , & la  fociété  d'Emilie 
^ celle  de  mon  père  ! quelle  autre  que 
.vous  pouvoir  dignement  nous  fuppléey 
jiuprès  de  lui  1 
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L E T -T  R E I V. 

De  la  ComtcJJe  au  Marquis. 

'V  ous  avez  vu , mon  père , par  la  lettre 
de  votre  fils , combien  il  fc  flatte  encore. 
Ah  ! s’il  eft  poffible , ne  trompez  pas  fon 
cfpérance.  Vous  ne  fauriez  croire  jufqu’à 
quel  point  il  a été  affligé  de  ne  pas  vous 
trouver  ici , ni  toute  l’inquiétude  que 
votre  lettre  lui  a caufée.  La  Reine  veut 
bien  partager  notre  peine , & vous  rede- 
mande avec  empreflement.  Le  Roi  lui- 
même  vous  défire.  Pour  peu  que  votre 
fanté  s’afFermiire  , comment  pourriez- 
vous  ne  pas  céder  à de  fi  puiflans  motifs 
&:  à de  fi  vives  inftances  ? Eh  quoi  de  plus 
propre  à foutenir , à ranimer  vos  forces , 
que  la  vue  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  ! quel  fpeétacle  plus  agréable  pour 
vous  , que  celui  de  Valmont  au  milieu 
de  la  Cour  ! Ne  foyez  pas  étonné  fi  je 
vous  en  parle  avec  tranfport.  Tout  en 
lui  me  fait  admirer  votre  ouvrage,  6c  les 
merveilles  que  la  Religion  opère  dans 
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une  âme  qui  en  eft  pénétrée.  Non , ce 
n eft  point  ma  tcndreire  qui  m’aveugle  -, 
ce  n’efl:  point  rivrelîe  du  remiment  qui 
me  fait  parler.  Mon  mari  m’cft  cher , il 
eft  vrai , & chaque  jour  il  me  le  devient 
davantage  ; mais  dans  un  temps  où  les 
pallions  eurent  la  force  de  l’égarer,  je 
ne  me  fis  point  illufion  fur  fes  défauts , 
Sc  aujourd’hui  je  ne  puis  que  rendre 
hommage  à fes  vertus,  Tout  ce  qui  l’ap- 
proche lui  rend  , fans  le  vouloir  , la 
meme  juftice  que  moi,  On  ne  reconnoît 
plus  en  lui  ce  caraéfére  bouillant , fier , 
^ préfomptueux  , cet  efprit  léger , dé- 
cifif , & tranchant , cet  homme  brillant 
&c  frivole , digne  aini  de  Laufane  & fans 
principes  comme  lui  •,  car  voilà  ce  qu’il 
étoit  devenu  en  fi  peu  de  temps , mal- 
gré l’heureux  fonds  qu’il  apporta  en  naif- 
fant  (a).  Maintenant  avec  beaucoup  d’ef- 
prit  &■  de  lumières , il  eft  modefte  6c 
circonfpeçft  5 tous  fes  difeours  , toutes 
fes  démarches  portent  l’empreinte  de  la 
fagelfe  Sç  de  la  bienveillance.  Il  a perdu 
ce"  ton  railleur  ôc  cauftique  , qui  lui  étoit 
comme  naturel  j jamais  U n’ouvre  la  bou- 
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chc  que  pour  dire  quelque  chofe  d’hon- 
nête &:  d’obligeanr.  Son  abord  efl:  préve- 
nant Sc  alFable  ; fa  phyrionomie  efl:  ou- 
verte Sc  engageante  ^ on  voit  briller  fur 
fon  front  toute  la  beauté  de  fon  âme.  A 
cet  air  de  bonté  & de  franchife , qui 
infpire  la  confiance  , fe  joint  un  ton  de 
noblelTe  & de  dignité , qui  imprime  le 
refped  & relève  jufqu  à fes  moindres  ao 
tions.  Ses  traits  devenus  plus  mâles  peiir- 
dant  fa  dernière  campagne , fa  taille  haute 
ëc  dégagée , fon  maintien  ferme  & aifé , 
tout  en  lui  annonce  ce  caraélère  de  force 
& de  vigueur  qui  convient  à fon  état  & 
à fon  rang-,  tout  le  diflingue  de  cette  foule 
d’hommes  foibles  & efféminés , qu’ont 
énervés  , jufque  dans  les  camps  , le  luxe 
8c  la  molleife  , & qui  relfemblenr  fi  peu 
aux  héros  de  l’ancien  temps, 

C’efl  en  le  comparant  avec  tout  ce 
que  je  vois  , que  j’apprends  à l’eflimer 
ce  qu’il  vaut.  Cette  comparaifon , fi  facile 
à faire  , n’éçhappc  pojnt  aux  regards  des 
Courtifans  , ôc  leur  donne  , dans  bien 
des  momens , un  air  de  trouble  ôc  d’enj- 
|>arias  qu’ils  ont  peine  à diffimuler.  Ils 

l’examinçnt 
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i'exaiïlinent  d’un  œil  curieux  de  inquiet  ; 
ils  voudroient  pouvoir  perdre  quelque 
chofe  de  ce  refped  qu’ils  ont  pour  lui , 
& frémiirent  en  fecret  de  le  voir  fi  fort 
au  deflus  d’eux. 

Les  femmes  lui  témoignent  une  autre 
forte  de  curiofité  non  moins  digne  de  re- 
marque , & un  genre  d’intérêt  bien  plus 
dangereux.  Quoique  je  ne  fois  pas  natu- 
rellement jaloufe  , je  le  deviendrois  peut- 
être  fl  je  connoilfois  moins  Valmont.  Mais 
leurs  foins  emprelfés  , leur  coup- d’œil  vif 
de  hardi , leur  ton  mignard  , leur  langage 
apprêté , leurs  ornemens  de  leur  parure 
larmeroient  contre  elles  autant  que  fu 
vertu  même.  Ah  ! mon  père  ! qu’elles  ont 
perdu  d’attraits , en  même  temps  qu’elles 
ont  changé  de  mœurs  ! Elles  n’infpirenr 
plus  de  fentimens  , depuis  quelles  fem- 
blent  fe  borner  fi  honteufement  à n’inf- 
pirer  que  des  défirs  ; leurs  modes  eftron- 
tées  {b)  déparent  les  grâces  qu’ornoient 
en  elles  la  décence  de  la  pudeur  (c)  ; on 
vantoit  leur  goût , on  ne  vante  plus  que 
leur  folie  : des  Comédiennes  , des  Cour- 
tifanes  leur  fervent  de  modèles.  Chargées 
Tome  IV.  B 
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pompeufcment  de  coûtes  les  aigrettes  de 
la  vanité  , elles  ne  remportent,  pour  tout 
fruit  de  leur  affectation  bizarre  , que  des 
hommages  aulh  infultans  que  le  mépris. 
Devenues  plus  hardies  que  ceux’  qui  les 
outragent , elles  ont  pris  le  ton  d’un  autre 
fexc  , & fe  font  privées  des  charmes  du 
leur.  Des  anecdotes  plaifantes  & feanda- 
leufcs  forment,  à leur  honte  , Thiftoire 
de  chaque  jour  : le  ridicule  dont  on  les 
couvre , les  brocards  qu  elles  s atorent , 
ne  les  corrigent  pas  ; ce  fiècle  de  licence 
Sc  de  vertige  eft  l’opprobre  des  femmes  j 
& à chaque  inftant  elles  font  rougir  pour 
elles ,,  depuis  qu’ elles  ne  rpugilfent  plus 
de  rien. 

Combien  donc  fontTelles  peu  à crain- 
dre pour  une  âme  tant  foit  peu  honnete  ! 
aulfi  mon  mari  n’ufe-t-il  à leur  égard  que 
d’une  polirclfe  froide  & réfervée.  Elles 
lui  en  font  la  guerre  , & il  ne  paroît  pas 
les  entendre  i elles  cherchent  à mettre  les 
hommes  dans  leur  parti , & ils  n’ôfent  y 
entrer.' Le  mérite  de  Valmont  leur  im- 
pofe  , & elles  fe  trouvent  réduites  à faire 
tous  les  frais  de  la  féduçlion.  Elles  le  rail- 
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knt  fur  Tes  vertus  fauvages , elles  cher- 
chent à le  fubjuguer  par  le  refped:  hu- 
main -,  il  ne  leur  répond  qu’en  fe  mon- 
trant tel  qu’il  s’eft  montré  dès  le  pre- 
mier jour.  Cette  règle  fi  fage , que  vous 
lui  avez  prefcrite  par  votre  lettre , eft 
celle  qu’il  s’étoit  faite  à lui-même  avant 
que  de  paroître  à la  Cour.  Il  en  fent  de 
plus  en  plus  toute  l’importance.  C’eft  par 
là  qu’il  s’eft  déjà  mis  à l’abri  de  toutes  les 
perfécutions  de  ces  hommes  frivoles  ^ qui 
s’elfayent  avec  tant  d’avantages  fur  des 
caraétères  foibles  ôc  indécis , & leur  font 
perdre  bien  tôt  le  peu  de  vertu  qu’ils 
avoient  acquis.  C’eft  par  là  aulîî  qu’il  voit 
tomber  infenfiblemcnt  ces  plaifanteries 
Il  peu  convenables  , ces  agaceries  indé- 
centes , ces  attaqués  réitérées  d’une  foule 
de  petites  maîtreircs  , qui  infultent  à la 
fagefte  Sc  la  déconcertent  lorfqu’elle  n’a 
pas  alFez  de  force  pour  les  braver , mais 
qui  celfcnt  d’être  redoutables  dès  qu’on 
çefte  de  les  craindre. 

Ce  qui  me  confole , eft  que  cette  dé- 
pravation de  goût  & de  mœurs,  aujour- 
d’Jiui  fi  commune , ne  tombe  cependant 
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pas  , à beaucoup  près , Tur  toutes  les  fem- 
mes (d).  Il  en  efl;  à la  Cour  d’infiniment 
refpedables  , qui  ont  conlervé  la  fage 
auftérité  des  mœurs  anciennes  , au  mi- 
lieu de  la  frivolité  du  ficelé  : ôc  celles-là 
ont  nécclTairement  beaucoup  de  religion. 
Ce  font  elles  qui  forment  mes  liaifons 
les  plus  intimes  \ c’eft  avec  elles  que  jç 
m’entretiens  librement  de  vous  ôc  de  ma 
chère  Veymur  j c’eft:  feulement  au  milieu 
d'elles  que  fe  trouve  ma  fille.  Accoutu- 
mée depuis  fou  enfance  à la  fociéte  la 
plus  digne  de  fes  regrets , elle  fe  renferme 
dès  qu  elle  en  apperçojt  d’un  autre  genre  j 
^ je  remarque  avec  une  fatisfaéfion  fe- 
crète  , que  fon  goût  pour  le  vrai  fe  for- 
tifie^ par  l’oppofition  fenfible  du  fau}( 
qui  règne  dans  le  monde  nouveau  qu’elle 
habite.  La  Reine  l’accueille  avec  bonté  i 
entourée  elle-même  , dans  un  âge  déjà 
avancé , d’un  petit  nombre  de  femmes 
vraiment  eftimables  , elle  leur  alfocie  ma 
Julie  fous  les  ieux  de  fa  mère.  Julie  fixe 
fur  elle  tous  les  regards-,  & fes  charmes 
naiflans  lui  attirent  de  toute  part  des 
hommages,  qui m’elfraieroient  davantage 
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{î  ceux  qui  les  lui  rendent  éroient  plus 
aignes  d’eHe."  ' ^ 

Le  Baron  efl;  toujours  livré  aux  études 
les  plus  propres  à le  rendre  utile.  Il  mène 
une  vie  retirée  , telle  qu’elle  convient  à 
fon  âge  \ mais  je  le  trouve  un  peu  rêveur , 
& j’en  devine  la  caufe  , en  attendant  qu’ü 
me  l’explique  lui-même  avec  la  franchife 
que  vous  lui  connoilTez.  Le  Comman- 
deur & le  Chevaliér  fe  forment  fous  fes 
ieux  & fous  ceux  de  leur  père.  Tel  eft  le 
tableau  de  ma  famille.  Elle  fuffiroit  pour 
combler  tous  mes  vœux , fi  vous  étiez 
gvec  nous  , & fi  je  ne  craignois  p^ts  pour 
mon  mari  les  intrigues  des  Courtifans. 
Le  Roi  l’eftime  •,  il  lui  donne  même  dans 
bien  des  occafions  des  marques  de  con- 
fiance qui  éveillent  lajaloufie.  Celle  que 
je  crois  remarquer  dans  les  frères  du  Ba- 
j:on  dç  Laufanc  , qui  ont  fuccédé  à fon 
crédit  & à fa  faveur  , cA:  entre  nous  ce 
qui  m’inquiète  le  plus , fur-tout  s’ils  y 
joignent , comme  je  n’ai  que  trop  lieu  de 
l’appréhender  , le  fouvenir  de  la  perte 
qu’ils  ont  faite.  Revenez  , mon  père , au 
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mifieu  de  nous  , pour  nous . fervir  de 
|uide  ; & je  ne  craindrai  plus  rien. 


NOTES. 

Page  23. 

*]P^ OILA  ce  qu'il  était  devenu  en  fi  peu  de 
temps  y malgré  V heureux  fonds  qu'il  apporta  en 
naijfant.  Oui  ^ U étoit  devenu  tout  cela , & 
pis  encore  ; il  confervoit  une  forte  de 
droiture  au  fein  d«  fes  égaremens  ; il  chérif- 
foit , il  refpeftoit  fon  père  ; il  n’^avoit  pas 
perdu  toute  eftime  pour  la  vertu  ; il  ne  dé- 
daignoit  pas  de  s’inftrufre  j il  n’a  pas  toujours 
craint  de  s’éclairer  ; il  avoit  pu  fe  laiffer  fur- 
prendre,  mais  fon  cœur  ri’étoit  pas  entière- 
ment corrompu  : & c’efl  là  ce  qui  a préparé 
fon  changement.  C’eft  par  là  aufll  qu’on  peut 
difcerner  , parmi  tant  de  jeunes  gens  que 
leurs  pallions  aveuglent  ou  que  de  fauffes  au- 
torités fubjuguent , quels  font  ceux  dont  oii 
â lieu  d’efpérer  le  retour. 

Page  25. 

(b)  Leurs  modes  effrontées  déparent  tes  grâ- 
ces, &c.  Il  eft  ici  queftion  de  ces  anciennes 
modes , dont  il  nous  refte  tant  de  veftiges 
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dans  des  tableaux  de  tamille  qu’on  croîrolt 
prefque  avoir  été  faits  de  nos  jours.  Pour'- 
quoi  faut-il  qu’elles  ne  fe  foient  reproduites 
folls  nos  ieux  que  pour  donner , à toutes  celles 
qui  ont  la  folie  de  les  fuivre , une  mêrtie  ph)^^ 
fionomie  , fans  caraâère , fans  nôbleffô  ^ farts 
intérêt , & fans  agrément  ? Heüréufes  lés  fem- 
mes qui  échappent  à cette  hianie  ! I!  en  eft  une , 
remplie  de  charmes  & vraiment  digne  d’ef- 
rime,  qui , dans  une  promenade  publique , eut 
le  fecrer  plaifir  d’entendre  ph  fleurs  militairés 
fe  dire  l’un  à l’autre  fur  fes  pas  : » Nous  n’a^- 
« yons  vu  dans  tout  le  jardin  que  cette  femme 
w qui  foit  coiffée  avec  goût , & qui  ait  un  air 
» noble  qui  ladiffingue  «.  Jamais,  comme  elle 
en  eil:  conyenu  depuis , aucun  aveu  ne  l’a  tant 
flattée  qu*  celui-là. 

Les  femmes  croient  avoir  tout  dit , quand 
elles  ont  dit  : Cejî  la  mode.  Mais  elles  devroient 
faire  attention  que  le  goût  eft  avant  la  mode  , 
& doit  fervir  à la  régler  : qu’il  y a telle  bizar- 
rerie , qui  ne  peut  que  rendre  une  mode  fou- 
verainement  ridicule  : que , pour  paroître  ai- 
mable & pour  plaire  , il  y a du  moins  , dans 
toutes  ces  nouvelles  inventions  , de  certains 
rapports  qu’il  eft  effencicl  de  confulter  ; des 
rapports  d’âge  , de  traits  , de  phyfionomie  » 
d’état , de  dignité  , de  bienféance , qu’on  ne 
peut  violer  fans  courir  le  rifque  d’infpirer  la 
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pitié , le  dégoût,  le  mépris  , à ceux-mémes 
dont  on  cherche  le  plus  à s’attirer  les  hom- 
mages. 

' Quel  que  foit , après  tout , l’efFet  que  pro^ 
duh  fur  la  plupart  des  hommes  la  bizarrerie 
(les  modes  aéluelles  ; on  ne  fauroit  trop  le 
xedire , elles  nuifent  aux  mœurs  , beaucoup 
plus  qu’on  ne  penfe  , par  la  tournure  d’efprit 
qu’elles  font  prendre  , & le  ton  d’aflFeaation , 
de  recherche  , & de  vanité  qu’celles  infpirent. 
Croyons-en  une  autorité  bien  refpeftable,  & 
ne  craignons  pas  d’emprunter  d’elle  une  leçon 
vraiment  utile.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Jour- 
'Oai  de  Politique  & de  Littérature. 

■De  Vienne , le  24  Février  1776. 

» En  prenant  des  mefures  pour  donner  au 
« commerce  une  aftivité  plus  foutenue  & des 
» reffources  plus  multipliées  , Sa  Majefté  Im- 
« pénale  & Royale  n’oublie  rien  de  ce  qui 
M peut  améliorer  les  mœurs  , & entretenir  la 
« décence  parmi  fes  fujets.  On  a publié  der- 
j)  nièrenient  au  prône , dans  toutes  les  Eglifes 
« de  cette  Réfidence  , un  avis  aux  Fidèles , 
» contre  le  luxe  des  habits  du  fexe.  On  y 
» exhorte  les  femmes  & filles , particuliére- 
» ment  celles  d’un  certain  rang  , à ne  plus  pa- 
» roître  dans  la  Maifon  du  Seigneur , où  elles 
« doivent  porter  un  extérieur  modefte  &un 
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» efprit  d’humilité  chrétienne  , avec  un  éta- 
» lage  aufll  vain  qu’indécent , fur-tout  avec 
j>  des  coiffures  qui  ne  fervent  qu’à  diftraire 
l’affemblée  , & à fcandalifer  leur  prochain. 
P S’il  fe  trouve  des  perfonnes  du  fexe  qui 
»>  s’ôbftinent  à préférer  leur  orgueil  à leur  de- 
»?  voir  , on  les  menace  d’être  publiquement 
JJ  admoneffées  par  les  Supérieurs  clé  l’Eglifea. 

Ibid. 

(c)  Qu  ornaient  en  elles  la  décence  & la  pu- 
deur. C’eft  de  là  en  effet  que  naiffent  les  char- 
mes les  plus  vrais.  Un  Philofophe  à qui  l’on 
tlemandoit  quelle  couleur  convenoit  le  mieux 
au'vifage  des  femmes  , répondit,  avec  autant 
d’efpriî  que  de  vérité  : C’eft  celle  de  la  pudeur. 

Page  2.8.  ' 

(d)  Cette  dépravation  de  goût  6*  de  moeurs  ne 
tombe  pas , à leaucoup  près  , jur  toutes  les  fem- 
mes ; il  en  ejl  d’infiniment  refpeElables , &c.  On 
a relevé,  comme  un  trait  intéreffant  pour  les 
mœurs  , une  lettre  du  Maréchal  de  Boufflers 
au  premier  Du  c de  N oailles , à la  fin  de  laquelle 
il  fe  félicite  de  fon  bonheur  domcft’que  , avec 
une  époufe  chérie  & v'ertueufe , ( fœur  du  Ma- 
réchal de  Grammont  ) que  le  Djc  de  Noailles 
lui  avoit  procurée.  Il  le  prie  de  la  confirmer  , 
quand  U la  verra , dans  tous  fes  bons  fenti- 
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mens  , pour  qu’elle  ne  tfonne  pas  la  moindre 
p’  ifi  à la  rage  & à la  moTignité  du  monde  y & 
qu’ellè  puiffe  être  toujours  la  plus  henreufe 
des  femmes , en  le  rendant  te  plus  heureux 
des  hommes.  Pourquoi  faut-il  , ajoute  M. 
l’Abbé  Millot  en  citant  ce  trait,  que  la  corrup- 
tion des  mœurs  rende  ces  fortes  d’exemples 
ü remarquables  ? Mémoires  Politiques  Mili- 
taires y pour  fervir  à VHifloire  de  Louis  XLV  fit 
de  Louis  XV.  T.  /. 
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LETTRE  V. 

Du  Marquis  au  Comte  & à la  Comtejffe 
de  Valmont. 

JVÎénagez  ma  fenfibiliréj  mes  chers 
enfans  -,  elle  a penfé  vous  enlever  un  père 
que  vous  aimez  fi  tendremenr.  Vos  let- 
tres , l’arrivée  de  M.  de  Veymur  , Tes  fol- 
licitations  prenantes , celles  de  fa  femme , 
les  marques  de  bonté  dont  le  Roi  & la 
Reine  m’ont  honoré  pour  hâter  mon  re- 
tour, ont  combattu  fi  vivement  mon  pen- 
chant pour  la  retraite  vSc  les  dernières  ré- 
folutiohs  que  je  m’étois  formées , qu’elles 
ont  occa/îonné  en  moi  une  crife  violente , 
qui  n’a  pas  été  fans  danger.  Heureufe- 
ment  elle  n’a  point  eu  d’autres  fuites , que 
celle  de  me  rendre  encore  plus  foible  que 
je  ne  l’étois  auparavant.  Nos  amis  , qui 
en  ont  été  témoins , feroieiK  maintenant 
les  premiers  à s’oppofer  à mon  départ. 
Refpeélons  les  volontés  du  Ciel , qui 
exige  de  nous  cette  féparation  \ & croyez , 
mes  chers  enfans , quelle  m’eft  allez  pé- 
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nible , pour  que  vous  ne  cherchiez  plus  a 
rouvrir  la  plaie  qu’elle  fait  à mon  cœur. 
Charmons , autant  qu’il  fe  pourra  , par 
nos  lettres  , l’ennui  qu’elle  nous  caufe. 
Les  miennes  ne  fauroient  être  longues  ÿ 
mais  vous  vous  contenterez  du  fentiment 
qui  les  diélera  : les  vôtres  feront  toujours 
trop  courtes  pour  moi.  Ne  m’épargnez 
donc  pas  les  détails  i marquez-moi  plus 
au  long , mon  fils , ce  que  vous  penfez  de 
ces  hommes  parmi  lefquels  vous  vivez; 
& vous , ma  chère  Emilie , ne  me  lailïez 
rien  ignorer  de  ce  qui  vous  concerne  l’un 
& 1 autre , de  ce  qui  concerne  vos  enfans. 
Faites  qu’en  vous  lifant,,  par  une  douce 
illufion , je  me  retrouve  encore  au  milieu 
de  vous. 


- ..I 
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LETTRE  VI. 

Du  Comte  de  V almont  à fon  Père, 

^AR  des  tranfports  indifcrets  , par  l’ex- 
ccs  de  ma  tendrefle  , j’ai  pu  affliger  ff  vi- 
vement un  père  , trop  renfiblc  lui-mème 
de  trop  tendre  ! avec  tant  d’empreifement 
à le  pofleder , j’ai  pu  m’expofer  à le  per- 
dre ! O mon  père  ! me  pardonnerez-vous  î 
me  pardonnerai-je  à moi-même  l’état  où 
je  vous  ai  réduit , moi  qui  racheterois  de 
toute  ma  vie  un  feul  de  vos  jours  ? Chère 
& fidelle  amie  ^ , qu-e  j’ai  eu  befoin  de 
votre  lettre  pour  me  tranquillifer  ! Il  eff: 
donc  sur  J mon  père , que  je  n’ai  plus  ric^ 
à craindre?  Que  vos  forces renaiffent.... 
ah  ! qu’elles  croiflent  de  jour  en  jour  ! goû- 
tez à loifir  les  charmes  de  la  vie  heureufe 
que  vous  vous  êtes  faite.  S’il  plaît  au  Sei- 
gneur , nous  irons  encore  quelquefois  la 
partager  avec  vous. 

En  attendant  ces  heures  formnées , ma 

* Madame  de  Veymur , dont  la  Lettre  a été 
fupprimée. 


Les  Ég  a remens 
plus  douce  confol'ation  fera  de  vous  écrire. 
Mais  quels  détails  me  demandez-vous? 
Comment  vous  peindre  des  hommes  que 
vous  ne  reconnoitriez  plus  , qui  ne  ref- 
femblent  plus  à rien  , qui  n’ont  plus  de 
caradtère  ou  n’ont  que  celui  de  la  frivo- 
lité ? ce  que  je  vous  en  difois  autrefois 
n’approche  pas  de  ce  que  j’en  penfe  au- 
jourd’hui. Ce  n’eft  point  à l’armée  que 
j’ai  pu  fn’en  former  une  jufte  idée.  Quoi- 
qu’ils y aient  porté  un  goût  de  recher- 
che , d’aifance , & de  commodités  , dont 
anciennement  iis  auroient  rougi  5 ils  y 
confervent  du  moins  quelques  reftes  de 
leur  ancienne  vigueur  j & l’on  peut,  à 
de  certains  traits  , à quelques  faillies 
courage  ôc  de  valeur , les  prendre  encore 
pour  des  François.  Avouons-le  , c’eft  à 
la  Cour  , c’eft  au  fein  de  la  Capitale  , & 
parmi  les  femmes  dont  ils  ont  pris  le  ton, 
qu’il  faut  les  étudier  , pour  les  bien  con- 
noître  j c’eft  là  qu’ils  femblent  s’oublier 
tout  entiers , en  fe  confondant  avec  elles. 
Etonné  de  leur  déraifon  , de  leur  légè- 
reté , & de  leur  inconfëquence , lorfqtie 
je  les  revis  ki  pour  la  première  fois  , j’a- 
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vois  peine  à m’en  croire  moi-mcme  *,  & 
l’image  que  tout  autre  m’en  eût  tracée, 
quelque  adoucilTement  qu’il  eût  prétendu 
y mettre  , m’eût  toujours  paru  trop  char- 
gée. Pour  affoiblir  l’impreffion  que  1« 
nouveauté  de  ce  fpeétacle  faifoit  fur  moi, 
je  cherchois  à me  rappeler  ce  qu’étoient , 
avant  mon  exil , ces  hommes  déjà  fi  fri- 
voles quand  je  les  ai  quittés  ; je  m’efFor- 
çois  de  les  voir  des  mêmes  ieux  dont  je 
les  voypis  à vingt  ans  : mais  ce  fouvenir 
ne  faifoit  qu’accroître  ma  furprife.  Leur 
dégradation  eft  devenue  fi  fenfible , ils 
font  fi  différens  de  ce  qu’ils  étoient , que 
depuis  mes  anciens  égaremens  j’ai  moins 
changé  de  façon  de  penfer  qu’ils  n’ont 
changé  de  mœurs 

Quel  jugement  dois-je  donc  en  porter  , 


* Il  feroit  important , pour  la  fatisfàftjpB 
de  bien  des  Lefteurs  , de  fixer  ici  l’époque 
de  cette  efpèce  de  révolution,  en  remettant, 
fous  les  ieux  du  Pidîlic  la  date  de  ces  Let- 
tres j mais  ce  que  nous  avons  dit  dans  1 aver- 
tiflement , ne  nous  permet  pas  de  nous  ecarter 
de  la  loi  que  nous  nous  fonunes  unpofée. 
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torfque  je  les  oppofe  , malgré  moi , aux 
Joinville  (a)  , aux  Duguefclin  (é) , aux 
Bayard  (c),  aux  Grillon  (ûf),  à ces  anciens 
Preux  , dont  la  grandeur  dame  , la  fim- 
plicité  de  mœurs , la  Iqyauté , & la  fran- 
chife  , faifoient , au  retour  de  mes  der- 
nières campagnes  , le  fujet  de  nos  lec- 
tures & de  nos  entretiens  les  plus  ordi- 
naires ? Rempli  de  ces  hautes  idées  qu’ils 
^ ont  excitées  en  moi , échauffé  par  le  fou- 
yenir  de  leurs  fentimens  & de  leurs  ac- 
tions , frappé  du  contrafte  des  mœurs 
aétuelles , que  penferez-vous , mon  père, 
de  ces  faillies  d’une  imagination  trop  vive 
encqre  ? Je  me  repréfente  quelquefois  ces 
hommes  du  vieux  temps  \ je  crois  les 
voir  , les  entendre  ; je  les  interroge  tour 
à tour , & ils  me  ré^ndént?  Dans  ces 
mômens  de  comparanon  , Bayard  fur- 
tout  s’offre  à moi , tel  que  le  pqignent-les 
^iftoriens  de  fa  vie  , avec  fa  ffature  un 
peu  gigante/que , fon  air  marnai , fes  ieux 
noirs  & plein  de  feu  , fa  contenance 
noble  & hère  , fon  regard  alfuré.  » Hé 
>»  quoi  i femble-t-il  me  dire , où  font  donc 
» les  djcfçei^da^is  de  mes  compagnons 
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« d’armes , de  ces  hommes , la  fleur  de  la 
noblelfe , qui  ne  fe  diftinguoient  que  pr  r 
w de  hauts  faits  (e)  j qui  portoient  jufques 
« dans  leurs  jeux  l’image  des  combats  (/)  *, 
» qui  ne  cherchoièni  à briller  que  par 
leurs  chevaux,  leur  lance  & leur  épée* 
« ôc  ne  connoilfoient  d’autre  parure  que 
M celle  qui  convient  à des  guerriers,  qui, 
« plus  foldats  que  courtifans , fe  glori- 
M fioient  d’êue  libres  & francs  (g) , & ne 
» cherchoient  leur  récompenfe  que  dans 
»>  leur  zcle  & leur  fidélité  (h)  -,  qui , pleins 
d’honneur , faifeient , de  leur  feule  pa- 
rôle , le  plus  redoutable  des  fermens , 
»>  ne  voyoient  rien  de  plus  facré  que  la  foi 
d’un  gentilhomme  (i)  , & craignoient 
» plus  la  moindre  tache  que  la  mort;  qui, 
>y  toujours  généreux  & magnanimes  , ne 
>*•  recevoient  que  pour  répandre  (k) , & ne 
>1  vouloient  d’autres  grâces  que  celles  qui 
» les  expofoient  à de  plus  grands  dan- 
» gers  ; qui , défenfeurs  de  la  veuve , de 
» l’orphelin  , du  foible  opprimé  par  le 
■>j  fort , les  fervoient  de  leurs  biens , de 
leut  crédit , & de  leur  valeur  ; qui , 
» remplis  de  refped  & d’égards  pour  le 
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» fexe , honoroient  leurs  Dames  &•  mérî.=- 
» toient  d’en  être  honorés.  Ici  je  vois  des 
w bals  au  lieu  de  Tournois  : je  vois  des 
« enfans  où  je  deVrois  voir  des  hommes  ; 
» je  vois  des  Petits-maîtres , des  héros  de 
» ruelle , où  je  devrois  voir  de  noblesChe- 
» valiers  (/)  : je  vois  des  jeunes  gens  qui 
M rougiroient  d’avoir  confervé  une  conf- 
» titurion  faine  & robufte  (m) , & qui , 
» énervés  par  de  honteux  plaifirs , fe  font 
» gloire  d’étre  vieux  à vingt  ans  : j’en  vois 
» qiii  mènent  des  chars , & lailPent  leurs 
w chevaux  à manier  à leurs  Ecuyers  ; qui 
traitent  cavalièrement  des  femmes  hon- 
M nêtes , Ôc  font  porter  leur  livrée  à des 
» courtifanes  ; qui  comptent  pour  peu  de 
« chofe  l’honneur  du  fexe  (n) , & le  leur 
pour  moins  que  rien.  Je  vois  du  fafte 
» & un  vain  luxe  , où  je  cherche  des  vcr- 
” rus  (o).  Je  vois  des  braves  qui  ont  de 
w la  valeur  dans  une  rencontre , Sc  qui , 
» ne  pouvant  foutenir  les  épreuves  du 
w vrai  courage , manquent  de  force  dans 
» tout  le  cours  de  leur  vie.  Je  vois  des 
” Nobles  qui  féduifent  ou  qui  pppri- 
M ment , au  lieu  de  défendre  & de  pro- 
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« téger  i qui  font  des  ihdigens  & des  mal- 
» heureux  , au  lieu  de  fecourir  ceux  qui 
le  font  & de  les  foulager.  J’entends  de 
» toute  part  un  langage  précieux , des  dif- 
M cours  fans  fuite  & fans  raifon , un  jar- 
M gon  d’impiété  & d indépendance  j je 
» vois  jufqu  à des  Militaires  devenus  Phi- 
lofophcs , èc  qui  renoncent  a etre  de 
M grands  hommes.  Ah  ! la  Religion  de 
leurs  pères  en  faifoit  des  héros  , ou  les 
» lailfoit  tels  i maintenant  l’irréligion  les 
w énerve  & les  dégrade.  O France  ! à quels 
» traits  pourrois-je  te  reconnoître , & que 
» m’cffres-tu  qu’une  race  d’hommes  de- 
» générés  ? Hélas  ! mon  liecle  m hono- 
» roit  du  beau  titre  à'homme  fans  peur 
ty  & fans  reproche  / Ce  n’eft  pas  que , de- 
» vaut  celui  qui  pèfe  nos  mérites  dans 
« une  jufte  balance  , je  fulfe  fans  foi- 
» bldfe  & fans  tache  -,  j’étois  environné 
» des’  préjugés  de  mon  état  & de  mon 
» fiècle  (/?),&  je  n’eus  pas  en  tout  temps 
» la  force  de  m’en  défendre  j j’eus  des 
„ paflions , & je  n’eus  pas  toujours  alTez 
»>  de  courage  pour  les  vaincre  : mais  j’eus 
w trop  de  franchife  pour  les  autorifef  par 
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de  faux  principes  & de  dangereux  fyf- 
»>  temest  Je  fus  foible  quelquefois  , & ne 
« fus  point  impie  ni  vicieux.  Dieu  me 
» vit  coupable  & repentant , lorfquc  j e- 
” tois  fans  reproche  devant  les  hommes. 

Je  refpedai  toute  ma  vie  la  Religion , 
•J  l’honneur  , la  vertu  , l’innocence  , & 
»>  les  malheureux.  Je  fis  Chevalier  mon 
»•*  Roi , qui  les  refpcdtoh  comme  moi 
Je  mourus  en  le  fervant,  & en  confef- 
»>  faut  mes  fautes  a mon  Rédempteur, 
» dont  j implorois  la  clémence  (f)  «. 

Ainfi , & plus  fortement , ce  me  fem- 
ble , parleroit  Bayard , s’il  lui  étoit  donné 
de  reparoitre  parmi  nous.  Emprunter  fa 
voix  , telle  que  je  crois  l’entendre  ea 
me  rappelant  fes  aétions  , c’eft , après 
tout , vous  peindre  ce  qui  s’offre  chaque 
jour  à ma  penfée  & à mes  regards , bien 
mieux  que  tous  les  details  ne  poutroiçnt 
le  faire. 

Ah  1 mon  père , que  la  retraite  eft  douce 
pour  un  vrai  Sage-,  & fi , pour  notre  pro- 
pre bonheur , je  vous  défirois  à la  Cour , 
combien  ne  fuis-je  pas  forcé  de  convenir , 
que  le  Ciel  , cii  vous  laifTant  pù  vous 
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êtes  , vous  a fait  faire  un  plus  heureux 
choix  pour  vous-rncme  ! 


NOTES, 

J^’aï  été  tenté  de  rejeter  à la  fin  de  ce  vo* 
lume  le  grand  nombre  de  notes  que  j’ai  mifes 
ici  : plufiîurs  raifons  fembloient  m’y  engager. 
Quoi  qu’il  eu  foit  , elles  ne  m’ont  pas  paru 
alFez  fortes  pour  tTevoir  me  déterminer  à 
changer  l’ordre  que  j’ai  fuivi  dans  les  volumes 
précédens  : on  fera  toujours  libre  de  les  omet- 
tre, fl  on  le  juge  à propos  , pour  les  reprendre 
dans  un  autre  moment.  On  trouvera  peut-être 
qu’elles  renferment  , pour  la  plupart , des, 
traits  qui  n’ont  rien  de  nouveau  pour  bjen  des 
Leéleurs  ; mais  il  l'uffit  que  beaucoup  d’entre 
eux  les  ignorent , on  qqe  beaucoup  d’autres 
les  oublient , pour  qu’on  me  permette  de  les 
leur  rappeler.  Leur  enfemble  forme  d’ailleurs 
un  tableau  fi  frappant , pour  ceux  mêmes  à 
qui  ces  traits  feroient  le  plus  familiers , qu’on 
ne  doit  pas  me  favoir  mauvais  gré  du  foin  qug 
j’ai  pris  de  les  rapprocher.  Si  quelque  çhofe 
peut  ramener  nos  jeunes  gens  à de  meilleurs 
principes  & à d’autres  mœurs  , ce  font  fans 
doute  de  pareils  exemples. 
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(a)  Aux  Joinville.  Le  Sire  de  Joinville  , Sé- 
liéclial  de  Champagne , qui  nous  a donné  V Hif- 
tpire  de  Saint  Louis  , fuivit  ce  Prince  dans  fes 
expéditions  militaires , & s’en  fit  aimer  par  fa 
piété , fa  valeur  , fon  efprit , & fa  franchife. 
Ce  Monarque  avoittant  de  confiance  en  lui , 
qu’il  s’en  fervoit  pour  rendre  la  juftice  à la 
porje  de  fon  Palais , & qu’il  n’entreprenoit 
rien  d’important  fans  l'p  lui  communiquer. 
Diâion.  Hiflor, 

Ibid. 

(b)  Aux  Duguefclin.  Né  en  Bretagne  vers 
l’an  1 3 10,  du  rang  de  fimple  gentilhomme,  Du- 
guefclin  mérita  , fous  le  règne  de  Charles  V, 
d’être  élevé  à celui  de  Connétable  de  France. 
Chevalier  intrépide,  dit  VKlaret , Chef  expé- 
rimenté, Jlncère , généreux,  il  couronnoit 
tant  de  belles  qualités  par  une  vertu  qui  leur 
ajoutoit  un  nouveau  luftre.  Il  étbit  modefte. 
Tout  le  monde  applaudiflbit  au  choix  que  le 
R©i  veiioit  de  faire , lorfque  Duguefelin  , avec 
♦ne  noble  franchife , fnpplia  fon  Souverain 
d’honorer  de  cette  dignité  quelqu’un  qui  la 
méritât  mieux  que  lui  : il  fallut  employer  les 
plus  vives  inftances  pour  le  réfoudre.  Il  obéit 
aux  volontés  du  PriHce  : mais  avant  que  de 
recevoir  l’épée  de  Connétable  , il  fupplia  Sa 
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Majefté  de  ne  jamais  ajouter  foi  aux  rapports 
qu’on  pourroit  faire  contre  lui , fans  lui  avoir 
auparavant  fait  la  grâce  de  l’entendre  ; & le 
Prince  le  lui  promit.  Il  paroît , ajoute  l’Hif- 
wrien , que  ce  grand  homme  redoutoit  plus 
les  Courtifans  de  l’hôtel  de  S.  Paul,  que  les 
ennemis  de  l'Etat.  Hijl.  de  France.  T.  lO. 

Ibid. 

(c) Aux  Bayard.  Né  en  1476,  le  Cheva- 
lier Bayard  fut  un  des  plus  grands  Capitaines 
de  fon  fiècle.  La  bonté  de  fon  cœur,  dit  l’Hif- 
torien  de  fa  vie  , fa  générqfité , fa  charité  , 
lui  ont  acquis  le  furnom  de  Bon  ; fa  valeur  & 
fon  intrépidité  , celui  dp  Chevalier  fans  peur  ; 

. enfin  fa  fidélité  à fes  devoirs  l’a  fait  connpître 
fous  le  nom  de  Chevalier  fans  reproche.  Il  mou- 
- rut  les  armes  à la  main  , âgé  de  48  ans, 

Ibid. 

y 

(d)  Aux  Grillon.  KTu  de  l’illuftre  famille  des 
Balbe , & né  à Carpentvas  en  1 541 , Crillgn , 
dont  le  nom  feul  vaut  tous  les  éloges  , fi{t  ’ 
dans  fon  fiècle  l’hpnneur  de  la  France.  Les 
preuves  fignalées  qu’il  donna  de  Ih  valeur,  dit 
un  Auteur  moderne , l’auroientfait  mettre  par 
l’idolâtre  antiquité  au  rang  des  demi-dieux.  Il 
reçut  de  fes  contemporains  un  tribut  d’admi- 
ration plus  ra'ifonnable , mais  non  moins  fiat  * 
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teiir.  Leibltlat  lui  donna  le  nom  d’homme  fans 
peur  ; Henri  III , celui  de  Brave  ; & Henri  IV , 
celui  de  brave  des  braves.  Ce  bon  Prince  le 
traita  toujours  en  ami , & ne  l’appeloit  que  le 
brave  Grillon.  Il  avoit  une  fi  haute  idée  de  fon 
mérite , qu’on  lui  a entendu  dire  très-fouvent  > 
lorfqu’il  fut  fur  le  trône  , qu’il  n’ avoit  jamais 
craint  que  Grillon  ; & c’eft  le  grand  Henri  qui 
parloit  ainfi.  Il  lui  écrivit , après  avoir  défait 
les  Ligueurs  à la  journée  d’ Arques  : Pends-toî^ 
brave  Grillon;  nous  avons  combattu  à Arques , 
& tu  ny  étais  pas  : adieu , bpave  Grillon , je  vous 
aime  à tort  & à travers. 

Un  des  faits  les  plus  mémorables  de  ce  hé- 
ros , efl  la  défenfe  du  pont  de  Tours.  Refté 
prefque  feul  à la  tête  du  pont , environné  des 
corps  fanglans  de  fes  foldats , il  arrête  t«us  les 
efforts  des  ennemis , & fauve  la  Couronne  h 
Henri  III , afliégé  par  le  Duc  de  Maïenne , 
tandis  qu’un  autre  Berton  de  Grillon , fon 
neveu , venoit  de  lui  fauver  la  vie.  Le  Mo- 
naVque  s’étoit  trouvé  engagé  dans  la  mêlée , 
& alloit  périr  d’un  coup  de  pertuifane  qu’on 
lui  portoit  dans  la  poitrine  ; mais  le  jeune 
Berton  fe  précipite , le  pare  de  fon  corps , & 
tombe  aux  pieds  de  Henri*.  Dans  cette  même 


* Après  de  pareils  traits , on  ne- peut  que  fe  rappelet 
arec  le  plus  vifintcret  celuiqucnous  alloosciter.  v>  Mon- 

journée. 
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joumee  , le  brave  Grillon  fut  couvert  de 
bleffures  qui  firent  craindre  pôur  fa  vie.  Danà 
toutes  les  rencontres  il  fe  montra  également 
prodigue  de  fon  fang  pour  fes  maîtres  & pour 
la  patrie.  Epuifé  de  forces , mais  toujours  rem- 
pli de  fermeté  & de  courage , animé  de  la  foi 
la  plus  vive,  fupportant  fes  douleurs  avec  la 
foumiiTion  la  plus  parfaite , il  mourut  en  hé- 
ros comme  il  avoit  vécu.  La  veille  de  fa  mort 
voyant  le  fils  d’une  de  fes  fœurs  tout  en  pleurs 
auprès  de  fon  lit  ; Mon  neveu  , lui  dit-il , ne 
pkure  pas  nia  mon  : ma  vie  efl  inutile  à l'Etat. 
Un  attachement  inviolable  pour  fon  Roi , & les 
qualités  de  fon  cœur  le  firent  regarder  comme 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de  fon  fiècle. 

Henri  III  avoit  créé  pour  lui  la  charge  de 
Lieutenant-Colonel  Général  de  l’infanterie 
Françoife , qui  fut  fupprimée  après  fa  mort. 

Page  41. 

(e)  Qui  ne  fe  diflinguoient  que  par  de  hauts 
faits.  Ce  que  la  fable  vantoit  dans  fes  héros 

ficur,  palTanc  par  Avignon  j logea  chez  M.  de  Crillon; 

11  rcfufa  la  garde  Bourgeoife  qui  lui  fut  offerte’  pour  faire 
le  fervice  auprès  de  fa  perfonnc , en  difant , qu’un  Fils  de 
France,  logeant  che'^  un  Grillon,  n‘avoit  pas  befoin  de 
Cardes.  Paroles  remarquables , auffi  dignes  du  petit-fils 
d Henri  IV,  qu’honorables  pour  les  defeendans  du  btave 
Grillon  «.  Counter  de  l’Europe,  du  mardi  5 Août  1777  , 
article  France. 

Tome  IV. 
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ce  que  , dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  & 
ijle  Rome , ces  fieres  Républiques  admlroient 
dans  les  leurs  ; on  l’a  vu  renouvelé  parmi 
nous  dans  les  Dugnefcliu,  les  Bayard , & les 
NCriUon  : &fi  l’Hiftoire  , qui  raconte  leurs  ex- 
j)lôits  , n’étoit  pas  auffi-  bien  appuyée  qu’elle 
l’eft  en  effet,  on  prendroit  volontiers  les  récits; 
pour  des  fiffions.  Le  nom  feul  de  ces  Guer- 
riers valoir  des  armées  , gagnoit  des  batailles  ,r 
.prenoit  ou  défondoit  les  villes  & les  provin-r 
ces.  Il  n’y  ayoit  point  d’entreprife  fi  difficile 
qu’ils  ne  puffcnt  fe  flatter  de  faire  réuffir , dès 
qu’on  vouloir  bien  fuivre  leur  avis  ; point  de 
place  fi  imprenaWe  , qu’ils  ne  coritraigmlTent 
à fe  rendre  ; point  de  pofte  fi  foible  , où  l’on 
pût  les  forcer. 

rdhrs-eft  dehors^  répondoit  Grillon  afliégé 
tlaas  Taillebœiif , où  tout  autre  que  lui  n’eût 
pu  tenir  , Vïllars  ejl  dehors , & Cr.illon  ejl  dedans. 

Puguelclin  donna  un  Roi  à la  Caftille  , & 
•rendit , à proprenient  parler , la  France  à fes 
juitîtres. 

En  1521  , une  pniffante  armée  de  l’Empe- 
reur Charles-Quint  mit  le  fiège  devant  Mé- 
zières.  Le  Chevalier  Bayard  réfoliu  de  la  dé- 
fendre , quoique  cette  place  fut  dénuée  de 
tout,  & n’eût  qu’une  foible  garnifon.  Sur  ce* 
qtie  qifelques  perfonnes  Ini  confeilloient  de  fe 
rendre , à caüfe  du  peu  d’ apparence  qu’il  y 


DE  LA  Raison* 

avoît  de  fauver  la  vifü  : » Avant  que  d’en 
n fortir , dit-i]  > il  nous  faudra  former  un  pont 
j>  des  cadavres  de  nos  ennemis  «. 

François  I , prifonnier  de  Charles-'Quint 
après  la  bataille  de  Pavie , & conduit  en  Ef- 
pagne , s’écrioit  : Si  le  Chevalier  Bayard  eût  été 
vivant  & près  de  moi  , mes  affaires  auraient  pris 
Un  meilleur  train, . . Sa  préfence  m' aurait  valu 
tint  Capitaines , tant  il  avait  gagné  de  créance 
parmi  les  miens , & de  crainte  parmi  me  s ennemis. 
Ahl  Chevalier  Bayard , que  vous  me  fakes  grande 
faute  ! ah  ! je  ne  ferais  pas  ici  ! 

Qu  on  life  les  détails*de  leur  hiiloire  j & 
l’on  jugera  fi  notre  bon  Roi  Louis  XIÏ  avoit 
fl  grand  tort  de  dire , que  les  avaient  eu 
un  merveilleux  talent  pour  embellir  leurs  exploits; 
que  les  Romains  avaient  fût  de  grandes  chofes 
Ce  les  avaient  dignement  écrites  : que  les  François' 
tn  avaient  fût  d'auff  grandes  que  l’un  & l’autre 
peuple  , mais  qu’ils  avaient  toujours  manqué 
d'écrivains. 

Ibid. 

(f)  dui  portaient  jufques  dans  leurs  jeux  l’U 
-mage  des  combats.  Le  bon  Chevalier  qui  parle 
amfi , aimoitles  tournois.  De  grands  malheurs 
ont  porté  à les  fupprimer  , & on  a bien  fait. 
Mais  du  moins  ils  n’altéroient  pas  l’efprit  mili- 
taire & national  ; fous  ce  rapport , ils  valoTent 
bien  peut-être  tout  ce  qui  fait  aujourd’hui  l’ap- 
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prentiflage  de  nos  j<^nes  Guerriers,  C’eft 
dans  ces  fortes  de  jeux  que  fe  fonnoient  nos- 
héros.  C’eft  là  que  Bertrand  Duguefelin , à 
la  fleiq;  de  l’âge,  ftgnala  fa  valeur  & fon  amour 
poyr  la  gloire.  Son  père  n’ayant  pas  voulu 
confentir  à le  mener  avec  lui  à un  tournoi , 
auquel  avoient  été  invités  tout  ce  qu’il  y avoit 
en  France  8c  en  Angleterre  de  braves  Cheva- 
liers; il  s’échappe  fecrètement,  voleàRennes , 
& y eft  témoin  des  premiers  aflaiits.  Le  fon 
des  troinpettes  qui  animoit  les  combattans , 
le  henniflement  des  chevaux , le  bruit  des 
armes , les  acclamations  qu’on  donnoit  aux 
vainqueurs  , le  mettent  hors  de  lui-même. 
Apres  avoir  été  long-temps  fpeâateiir , il  ap- 
perçoit  un  Chevalier  de  fes  parens  , qui , fa- 
tigué de  plufieurs  courfes , fe  retiroit.  Il  court 
à fon  hôtellerie  , fe  jette  à fes  genoux  , 8c  le 
conjure,  par  la  gloire  qu’il  vierit  d’acquérir, 
de  lui  prêter  fes  armes  8c  fon  cheval.  Le  Che- 
valier qui  vit  fon  émotion  , charmé  de  trou- 
ver tant  d’ardeur  8c  de  courage  dans  un  jeune 
homme  tel  que  lui,  confentitàfa  deçiande, 
l’arma  lui-même , 8c  lui  fit  donner  un  cheval 
frais.  Duguefelin  baiflant  la  vifière  de  fon  caf- 
que  , pour  ne  pas  être  reconnu , fe  fait  ouvrir 
la  barrière.  Le  premier  Chevalier  quifepré- 
fenje  eft  renverfé  de  defîiis  fon  cheval , fe 
relève,  6c  eft  terraffé  une  fécondé  fois.  Les 
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Viiîlolres  de  Bertrand  fe  multiplient.  Son  père 
lui  -même  s’avance  pour  le  combattre.  Ber- 
trand , qui  le  reconnoît  à fes  armes  , accepte 
le  défi  ; mais  les  trompettes  ayant  fonné  la 
charge , il  bailTe  la  lance  & lui  fiait  un  profiond 
fialut.  Il  recommence  à courir  & à vaincre  ; 
l’intérêt  & la  curiofiité  redoublent.  Les  Dames, 
voulant  être  inftruites  , à quelque  prix  que  ce 
fioit,  dunom  del’inconnu , prient  un  Chevalier 
Normand , célèbre  par  fia  fiorce  & fion  adrefie , 
&qui  dans  ce  même  tournoi  en  avoit  déjà  affez 
fiait  pour  fia  gloire  , de  fie  remettre  au  nombre 
des  combattons  , pour  lui  arracher  fio^  fiecret. 
Ils  partent  tous  deux  comme  un  éclair;  le  Che- 
valier exécute  fion  deflein  & enlève  le  cafique 
de  Dugueficlin.  Celui-ci,  outré  de  fie  voir  dé- 
couvert , faifiit  fion  adverfiaire  , l’enlève  de 
defiiis  fion  cheval , & le  met  au  nombre  des 
vaincus.  Si  l’étonnement  des  fipeélateurs  fiut 
grand  à la  vue  de  ces  exploits  , quel  fiut  celui 
de  Renaud  ? Il  accourt  vers  fion  fils  , & l’tm- 
brafie  tranfiporté  de  Joie.  Dugueficlin , charmé 
de  fe  voir  applaudi»  ^ar  fion  père , en  goûta 
mieux  fa  vidoire  ; il  reçut  le  prix  deftlné  aux 
vainqueurs  ; & , fiuivi  de  toute  la  Noblefie 
qui  l’accompagnoit^  il  alla  l’ofirir  à l’inftant 
au  Chevalier  qui  lui  avoit  prêté  fion  cheval 
& îes  armes.  On  admira  dans  cette  dernière 
aélion  , jufiqu’à  quel  point  il  fiavoit  allier  , à 
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I adreffe  & au  courage , un  cœur  généreux  8c 
reconnoiflant.  Voy.  Fies  des  Hommes  llluflres, 

Ibid.  ’ 

(g)  Qui  y plus  foldats  que  Couni  fans , fc  gla- 
rifioient  d’étre  libres  6*  francs.  On  trouve  mille 
traits  de  cette  noble  franchife  dans  tous  nos  an-r 
ciens  guerriers.  Joinville  expofe  naïvement  à 
Taint  Loyis  fes  befoins , & l’impoflibilité  où  il 
eft  de  l’accompagner  dans  fon  expédition  de 
la  Terre  Sainte , à moins  que  Sa  Majeflé  ne. 
veuille  bien  fournir  à l’entretien  de  fes  Che- 
valiers -,  ôc  dans  la  dernière  croifade  > il  réfifte 
à toutes  les  follicitatlons  du  Monarque  : cat- 
je  voyols  clairement , dit-il , que  fi  je  me  met’- 
fois  au  pèlerinage  de  la  Croix , ce  ferait  la  totale 
deflruHion  de  mes  pauvres  fujets. 

Le  généreux  Grillon  , frcmilTant  de  voir 
Henri  III  devenu  le  jouet  -des  paffi^ns  les. 
plus  honteufes  , perce  la  foule  des  Cour- 
tifans  qui  l’environnent , & avec  cette  liberté 
que  la  vertu  infpire  , il  lui  repréfente  le  déf- 
honneur  qu’il  fs  fait  p^i»  le  fcandale  de  fes 
moeurs.  Henri  fe  fent  ému  ; il  promet  de  chan- 
ger ; mais  le  foible  Henri  fe  replonge  bien  tôt 
au  fein  de  l’infamie. 

Dans  une  autre  circoaftance  , ce  même 
Prince  veut  engager  Grillon  à le  défaire^du 
Duc  de  Guifs  par  une  voie  indigne  dç  lui» 
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$’ire  ^ lui  répond  Grillon  , défefpere  de  cette 
propofeioH  , perrnetie^^-moi  'd\tHer  loin  de  la. 
Cour . reunT  d'avoir  entendu  mon  Roi , mon 
Roi  pour  qui  je  donnerais  mille  fois  ma  vie  , me' 
prefcrire  une  aSlion  qui  niôteroit  fon  efiime: 

On  retrouve  le  meme  caraélère  dans  1 avevf 
qu’il  fit  à Henn  , d’avoir  dérobé  Fervaqiies 
à fa  colère.  Fervaqucs  étoit  urt  homme  de 
efuaiité  , bon  officier,  & d’une  valeur  recorf- 
me.  On  i’avoit  acculé  , fansaffiDz  de  fonde-- 
ment , d’une  trahifon  dont  il  n’y"'  avoit  pas. 
lieu  de  le  croire  coupable;  & Grillon  l’avoi-t 
averti  de  ce  qu’il  avoit  à craindre  des  pre-- 
miers  tranfports  du  Monarque , prefque  tou- 
jouiîs  extrême  dans  lés  réfolutions  : le  Roi 
ir.Rruit  de  fa  fuite , jura  de  s’en  venger  fur  cs- 
hii  qui  la  lui  avoit  fuggérée.  Le  connoîtriez- 
vous  , dit-il  à Grillon  — Oui,  Sire.  Eh: 
bien  , nommez- le  moi , reprit  le  Roi  encore- 
plus  irrité  : » Je  ne  ferai  jamais  délateur  que 
3>  de  moi-même  , répliqua  Grillon , ôcpuifqiie 
J»  la  jufte  crainte  qu’un  innocent  ne  fouffre  dit 
» relTentiment  de  Votre  Majefté  , me  preferit 
y*  de  lui  livrer  le  coupable  ; je  fuis  ,.Sire , celui 
V que  vous  devez  punir , celui  qui  fe  feroit 
r>  cru  l’aflaffin  de  Fervaques , fi  . je  lui  eufié: 
» gardé  un  fecret  qui  lui  eût  coûté  la  vie.  Que 
«Votre  Majefté  difpofe  de  la  mienne.  Elle 
X m’eû.  moins  précieufe  que  riionncur  d’a- 
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” celle  d’un  fujet,  qui  peut-être  fe 

« juftifiera  un,jour , & dont  le  fang  pourra  être 
” “t'ienient  répandu  pour  le  fervice  de  Ton 
3>  Prince  «.  Le  Roi , étonné  de  l’aveu  & du 
difcoprs  ferme  de  Grillon,  refta  un  moment 
lans  parler , les  ieux  fixés  fur  lui  ; puis  rom- 
, pant  le  fdence  , il  dit  : Comme  il  n'ejl  qu'un 
Crillon  dans  le  monde.,  ma  clémence  en. fa  faveur 
ne  fan  pas  un  exemple.  Voyez  la  Vie  du  brave 
Crillon  , par  Mlle,  de  Luffan. 

Rofny  , auflî  grand  Capitaine  que  grand 
homme  d’Etat,,  & confervant  par-t®ut  la 
même  droiture  & la  même  franchife , déchira 
la  promefTe  de  mariage  qu’Henri  IV  avoit 
faite  à Mlle  d’Entragues.  Êtes- vous  fou , lui 
dit  le  Roi  ? Il  eft  vrai.  Sire,  repartit  Sulli, 
je  fuis  un  fou  ; & plût  à Dieu  que  je  le  fufle 
tout  feul  en-  France  ! 

» Vous  croyez , difoit  ce  Prince  à la  Reine; 
v>  après  un  démêlé  qu’il  venoit  d’avoir  avec 

V elle , que  Rofny  me  flatte  aux  petites  brouil- 
î)  leries  que  nous  avons  enfemble.  Vous  en 

V penfenez  tout  autrement , fi  vous  faviez 
» les  grandes  libertés  qu’il  prend  à me  dire 
«mes  vérités;  de  quoi  encore  que  je  me 
« mette  en  colère , fi  ne  lui  en  veux-je  pas  de 
« mal  pour  cela  : car  tout  au  contraire , je 
w croirois  qu’il  ne  m’aime  plus  , s’il  ne  mere- 

V montroit  ce  qu’il  eftime  être  pour  la  gloir^ 
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» & l’honneur  de  ma  perfonne , ramélloration 
»>  de  mon  Royaume , &»le  foulagement  de 
J)  mes  peuples.  Car  , voyez-vous  , m’amie  , 
V il  n’y  a point  d’efprits  fi  droituriers  qui  ne 
« trébuchaiTcnt  tout  à fait , s’ils  n’étoient  re- 
» levés , lorfqu’ils  choppent , par  les  admo- 
» nitions  de  leurs  loyaux  ferviteiirs  ou  bien 
» intimes  & prudens  amis  te.  MJm.  de  SjdlL 

Ibid. 

(h)  Et  ne  cherchoient  leur  récompenfe  que  dans 
leur  ^èle  6*  leur  fidélité.  Henri  IV , pour  faire 
çefier  les  troubles  qui  agitoient  fes  Etats , ache- 
ta , par  des  dignités  & des  honneurs  , la  fou- 
miiîîon  & la  fidélité  de  la  plupart  des  Grands. 
Grillon  , qui  avoit  toujours  été  attaché  àfon 
fervice  , fut  prefque  le  feul  qui  n’eut  aucune 
part  à fes  faveurs.  Quelqu’un  en  ayant  témoi- 
gné fafurprife  , Tètois  fûr  de  la  fidélité  de  Gril- 
lon , répondit  ce  Prince  , & fiavois  à gagn^ 
tous  ceux  qui  me  perfécutoient. 

Ce  caraftère  de  défmtéreffement  a été  celui 
de  tous  les  grands  hommes.  Il  a été , fous 
Louis  XIV,  celui  des  Fabert,  des  Turenne, 
& des  Catinat,  tous’trois  fi  dignes  d’être  nom- 
més parmi  ceux  que  l’on  vient  de  citer  dans 
CCS  notes.  Voyez  le  trait  du  Maréchal  Fabert 
d-deflus , T.  3 , Lettre  LIV,  n.  e. 

Ci 
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(i)  Qui  ne-  voyaient  rien  de  plus  facré  que  Va.' 
foi  d'un  gentilhomme.  Depuis  l’origine  de  la-. 
Monarcfiie  , cet  efprit  s’étoit  perpétué  de 
fiècle  en,  fiècle  parmi  nous  : il  n’appartenoit 
qu’à  des  temps  plus  récens , de  nous  laifler 
douter  s’il  y conferve  encore  fon  ancienne 
énergie. 

C’eft  d’après  ce  même  elprit,  que  M.  dé- 
Turenne  fe  crut  lié  dans  une  circondance  ,, 
où  tani  d’autres  fe  feroient  tenus  quittes  de- 
tout  engagement.  Pallànt , une  nuit , fur  les' 
remparts  de  Paris  , il  tomba  entre  les  mains 
d’une  troupe  de  voleurs  qui'  arrêtèrent- fon 
carolTe.  Sur  la  promeffe  cfu’il  leur  fit  de  cent 
louis  *d’or,  pour  conferver  une  bague  d’un 
prix  beaucoup  moindre  , ils  la  lui  laifsèrent 
& Tun  d’eux  olk  bien  le  lendemain  fe’pré- 
^nter  chez  lui.  Au  milieu  d’une  compagnie; 
irès-nombreufe  , il  lui  demande  à l’oreille, 
l’exécution  de  fa  parole  : le  Vicomte  lui  fait 
donner  l’argent , 8c  ne  raconte  l’aventure 
qu’après  avoir  laifie  au  voleur  le  temps  de 
s’éloigner , en.  ajoutant , qu’il  falloit  être  in- 
violable dans  fes  promçfies,  8c  qu’un  hon- 
nête lioinme  ne  devoit  jamais  manquer  à la 
parole , quoique  donnée  même  à des  fripons. 

. On  çonnoiflbit  fi,  bien  le  caraélère  de  M.. 
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cfe  Turenne  , 6c  Ta  bonne  foi  étoit  fi  généra-' 
lement  eftimée , qüe  la  plupart  des  Princes' 
d’Allemagne  traitoient  avec  lui  ocrfonnelle-' 
ment  pour  leurs  intérêts  , fans  demander  au-' 
cune  garantie  de  ce  qu’il  leur  promettoit  ; &' 
que  les  Républiques , mêmeles'plus  foupçon-' 
neufcSyfe  croyoient  en  affurance  , dés  qu’il 
leur  avoit  donné  fa  parole.  F/e  cfe  Turenne.. 

Le  trait  que  nous  venons  de  'rappoiter 
nous  rappelle  celui  de  S.  Louis  qui  ne  le 
crut  pas  difpenfé  envers  les  Sarrafins  de"  la; 
plus  exaéle  fidélité  à fes  engagemens , quoi- 
qu’ils eufiént  violé  les  leurs.. 

/ B r D. 

(L)  Qui,  toujours  généreux  & magnanimes yue: 
tccc\foieni  que  pour  répandre.  » Bayard  eut.  de" 
j>  grandes  & nombreufes  occafions  de  gagner 
rt'de  l’argent,  foit  en  rançons. ou  autrement;:. 
V mais  il  diftribuoit  tout  & ne  fe  téfci'voit 
■n  rien.  On  a eftimé  qii’il  avoit  mafié  pendant 
« fa  vie  plus  de  cent  pauvres  orphelines  , 
n nobles  6c  autres..  Les^veuves  étoient  alfu- 
« rées  de  trouver  chez  lui  dé  tir  confolatiort. 
■n  & des  fecours.  A la  guerre , il  femontoit  un. 
n homme  d’armes  , donnoit  des  habits  à celui— 
n ci  ,•  aidoit  celui-là  de  fes  deniers  , & lèur 
n pcrfuadoit  encore  , que  c’étoif.'lui  qui  leUr 
» devoxt  de  la  reconnoilfance..  Jamais  il  ne  for- 
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3)  tit  d’im  logement  en  pays  conquis , fans 
J)  payer  ce  que  lui  ou  fes  gens  y avoient 
5î  pris  ; & quand  il  fe  trouvoit  avec  certaines 
j>  nations  , dont  les  gens  , pour  l’ordinaire  , 
3>  mettoient  le  feu  aux  lieux  qu’ils  abandon- 
3>  noient , il  reftoit  le  dernier  à la  garde  de  la 
3>  raaifon  qu’il  quittoit , & la  préfervoit  de  l’in- 
3f  cendie  tf.  Hijloire  du  Chevalier  Bayard  y liv.  6» 

Grillon  , étant  en  Savoie , y fit  paroître 
tant  de  grandeiu"  d’âme , tant  de  nobleffe  de 
fentimenSj  que  deux  François  , avec  lefquels 
Il  étoit  lié  & qui  avoient  embrafle  le  Calvi- 
nifme , retournèrent  à la  Religion  Catholique  j 
difant  qu’ime  Religion  qui  faifoit  pratiquer  de 
fl  grandes  vertus , devoit  être  la  bonne.  Grillon 
les  ranaena  en  France,  les  aida  par  fes  libé- 
ralités , & leur  obtint  de  l’emploi.  Eloge  de 
Crillon^ 

Je  ne  puis  pafier  fous  filence  un  évènement 
qui  peint  ce  héros  d’un  feul  trait.  Un  foldat 
Huguenot , fe  flattant  d’abattre  dans  Grillon 
un  des  plus  fermes  appuis  des  Catholiques 
prend  la  réfolution  df  le  tuer.  S’étant  caché 
dans  im  endroit  d’où  il  ponvoit  exécuter  fon 
deflein , il  lui  tire  un  coup  d’arquebufe , dont 
feulement  il  le  blefle  au  bras.  Grillon  , fu- 
rieux , court  vers  l’aflaflln  & l’atteint.  Dans 
le  temps  qu’il  veut  le  percer , le  foldat  tombe 
à fes  pieds  3^  en  lui  demandant  la  vie  t » Rends 
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b grâces , dit-il , à ma  Religion  , & rougis  de 
j>  n’en  être  pas.  Va , je  te  donne  la  vie.  Si  la 
parole  d’un  fujet  rebelle  à fan  Roi  & infî- 
» dèle  à fa  Religion  pouvoir  être  reçue , je  te 
» demanderois  la  tienne  , de  ne  jamais  corn- 
J)  battre  que  pour  le  fervice  de  ton  légitime 
w Souverain».  Le  foldat  confondu  & péné- 
tré , retomba  aux  pieds  de  Grillon , en  lui  ju- 
rant de  n’être  plus  du  nombre  des  rebelles  6c 
de  retourner  à la  Religion  Catliolique.  yie  du 
brave  Crillon^ 

Aufli  bienfaifànt  que  magnanime,  Crillon 
répandoit  en  tous  lieux  fes  largeffes , & plus, 
encore  au  fein  de  fon  pays.  Ayant  été  fe  re- 
pofer  à Avignon  de  fes  fatigues , les  habi- 
tans  , dont  il  étoit  adoré  , l’entouroient , en 
s’écriant  : Voilà  notre  bienfaiteur  ÿ voilà  notre 
père  ; voilà  notre  héros  ; qu’il  vive  ! que  Dieu  te 
canferve^  & bénijfe  toutes  fes  allions  I On  voyx)it 
fans  ceffe  ceux  qui  étoient  dans  l’indigence 
fe  fuccéder  à fa  porte , pour  recevoir  de  lui 
les.fecours  dont  ils  avoient  befoin  ; & en  quit- 
tant la  ville  , il  fixa  une  fomme  annuelle , qui 
devoir  leur  être  diftribuée  par  fon  frère. 

Je  ne  dirai  prefque  rien  ici  de  k généro- 
fité  de  Duguefelin  , pour  avoir  trop  à dire. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  qu’ après  la 
malheureufe  bataille  de  Navaret,  perdue  con- 
tre Us  Anglois  par  la  faute  du  frère  de  Don 
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Henri , Roi  de  Caftille , il  paya  la  rançortf 
rl’iiiîe  foule  de  gentilshommes  & de  foldats  ^ 
& (jue  , ne  s’étant  rien  réfervé  de  ce  qu  if 
àvoit  emprunté  pour  la  fienne , il  fe  vit  oblige- 
de  fe  eonflitucr  une  fécondé  fois  prifonnicr  à 
la  Cour  du  Prince  de  Galles.  On  chargea 
prefque  auffi-tot  des  perfonnes  qui  lui  étoient 
inconnues  , de  payer  au  Prince  les  foixante- 
dix  mille  florins  d’or  , auxquels  Dugiiefclin 
n’avoit  pas  craint  de  fe  taxer  pour  fa  rançon  ^ 
& de  lui  en  offrir  à lui-même  cent  mille  6c 
-plus  y s’il  le  vouloir.  Il  ne  m’en  faudra  pas 
tant,  répondit Duguefclin  ; je  n’en  prendrai 
que  le  néceflaire  pour  délivrer  tous  les  pri- 
fonniers  François,  Bretons  , ôc  Caftillans^ 
qui  font  ici  depuis  la  bataille,  6c  les  mettre  en- 
équipage  pour  me  fuivre.  Fie  de  Duguefclin. 

Ce  même  Duguefclin  vendit  fes  terres  pour: 
•payer  fon  armée  ; ôc  Turenne , dans  une  oc- 
caflon  femblable  , fit  diftribiier  fa  vai/felle  à. 
fes  foldats,: 

Après  avoir  commandé  les  armées  pendanÉ 
plus  de  vingt  ans,  le  Maréchal  de  Turenne 
laifla  moins  de  bien  en  mourant  , qu’il  n’cn 
aVoit  eu  de  fa  maifon.  Quatre  jours  avant 
qu’il  fût  tué , il  avoir  donné  quatorze  mille 
Evres  aux  Anglois  qui  férvoient  fous  lui 
après  en  avoir  emprunté  dix  mille  fur  fon 
crédit  à Strasbourg.  On  ne  trouva , après  fat 
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inort,  qua  cinq  cents  écus  dans  fa  caflette- 

Un  jour  ayant  touché  beaucoup  d’argent 
d’une  charge  dont  la  Cour  lui  a voit  permis 
de  difpofer  , il  alTembla  cinq  ou  lîi*  Colo- 
nels , dont  les  régimens  étoient  délabres  ; Sü 
leur  lailTant  croire  que  cet  argent  venoit  du- 
Roi , il  lé  leur  diftribua  à proportion  de  leurs 
befoins.  Toute  fa  vie  eâ.  remplie  de  pareils^ 
traits.  On  lait  le  refus  qu’il  fit  de  recevoir 
une  fomme  de  cent  mille  écus,  que  lui  of- 
froit  une  ville  coufiidérable  pour  qu’il  ne 
fit  point  pafiêr  fon  armée  fur  fon  territoire.. 
Comme  votre  ville , dit  Turenne  aux  Députés ,, 
nefl  point  fur  la  route  par  où  fai  dejfein  de  faire 
marcher  mes  troupes , je  ne  puis  prendre  Varient: 
que  vous  m’offre^. 

A peu  près  vers  le  même  temps  , un  Offi- 
cier Général  Im  propofa  , dans  le  Comté  de 
la  Mark ,,  un  gain  dé  quatre  cent  raille  livres ,, 
dont  la  Cour  ne  pourroit  jamais  rien-  favoir  : 

))  Je  vous  fuis  fort  obligé  , répondit- il;  mais'i 
V comme  j’ai  fouvent  trouvé  de  cês  occafionsi 
y>  fans  en  avoir  profité  , je  ne  crois  pas  devoir/ 
» changer  de  conduite  à mon  âge  a.. 

Page  42. 

(l)/é  vois  des  petits-maîtres  ,,  des  héros  dé' 
ruelle  , où  je  devrois  voir  de  nobles  Chevaliers ^ 
Eh  ! qu’eût  dit  Bayard , s’il  eût  vu  tout  l’at- 
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tirail  de  toilette  de  nos  jeunes  Militaires;  s’il 
eut  refpiré  près  d’eux  leurs  odeurs  & leurs 
parfiims  ; s’il  les  eût  vus  courir  de  cercle  en 
cercle , feulement  pour  fe  former  ime  lifte  de 
toutes  les  malheureufes  vidimes  qu’ils  pré- 
tendront avoir  immolées  à leur  vanité  ; s’il  les 
eût  vus  fe  faire  un  triomphe  de  la  féduélion  , 
^ un  jeu  de  1 adultéré  ? Ah  l qu’il  y a de  fens  y 
a mon  avis , dans  ce  mot  qu’a  dit  quelque  part 
M.  Roufleau  :Je  croyais  déj4i^us  voir  avili  ijup 
qu  a n etre  plus  qu’un  homme  à bonnes  fortunes  / 

Ibid. 

(m).  Je  vois  des  jeunes  gens  qui  rougiraient 
d'avoir  confervé  une  conjluution  faine  & robufe, 
^c.  Eh  ! qu’eût-il  dit  encore , s’il  eût  la 
plupart  des  importans  de  nos  jours  , petits , 
maigres  , pâles  , afFeéèant  une  vue  bafte  , une 
VOIX  grêle  , une  prononciation  lente  & mal 
articulée , un  corps  débile  , qui  fe  porte  en 
avant  & femble  prêt  à tomber  à chaque  pas  , 
un  dos  voûté , un  air  de  mal-adrefte  , un  ton 
d épuifement , tous  les  fymptômes  de  la  foi- 
blelTe  & de  l’anéantiftement  ? 

Ibid. 

(n)  Qui  comptent  pour  peu  de  chofe  rhonneur 
dufexe.  Bayard  ne  fut  pas  toujours , comme 
Scipion  , un  modèle  de  continence  & de  fa- 
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gefle  ; mais  toujours  il  refpedta  l’innocence 
& la  vertu.  Eh  ! combien  de  fois  la  pudeur, 
allarmée  ne  trouva- t-elle  pas  auprès  d-e  lui 
un  afile  alTuré  ? Lorfque , par  une  infamie 
dont  nous  n’avons  que  trop  d’exemples  au- 
jourd’hui , une  femme  , plus  marâtre  que 
mère , força  elle-même  fa  fille  à fe  lailTer 
conduire  chez  le  Chevalier  ; il  n’abufa  pas 
de  fa  pauvreté  & de  fa  jeuneffe , quoique 
vivement  épris  de  fes  charmes.  Cette  aima- 
ble vierge  ne  l’eut  pas  plutôt  apperçu  , que  , 
fe  jetant  à fes  pieds  & les  arrofant  de  fes 
larmes,  » Monfeigneur , lui  dit-elle,  vous  ne 
déshonorerez  pas  une  malheureufe  viftime 
M de  la  raifère  , dont  votre  vertu  devroit 
I)  vous  rendre  le  défenfcurw.  Leve^-vous y via  i 

fille  , lui  répondit  Bayard  ; vous  fortire^  de  ma 
maifon  aujfi  fage  & plus  heureufe  que  vous  n’y 
êtes  entrée.  Sur  le  champ  il  la  conduifit  dans 
une  retraite , & le  lendemain  il  envoya  cher- 
cher la  mère.  Après  lui  avoir  fait  les  repro- 
ches quelle  méfitoit,  il  lui  donna  fix  cents 
francs  poui*  marier  fa  fille  à un  honnête 
homme , qui  confentoit  à l’époufer  avec  cette 
dot,  & y ajouta  cent  écus  pour  les  habits  8c 
les  frais  de  la  cérémonie.  La  générofité  de 
Bayard  futrécompenfée , ajoute  l’Auteur  mo- 
derne qui  a fait  l’Hiftoire  de  fa  Vie  , par  la 
fatisfadion  qu’il  eut , d’avoir  fauvé  l’honneur; 
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d’une  fille  vertueufe  , & d’en  avoir  fait  iinô 
^nimc  exemplaire  & refpedable  pur  fa,  con-* 
duite. 

- Prefijire  tous  les  héros  (o  font  diffingués: 
par  de  femblables  traits.  Après  la  prife  du. 
château  de  Sole  , dans  le  Hainaut , par  le  Vi- 
comte de  Turenne,  quelques  foldats  , ayant 
trouvé  dans  la  place  une  femme  d’une  rare 
Beauté  l’amenèrent  à leur  Commandant  , 
conune  lu  plus  précieufe  portion  du  butin.. 
Le  Vicomte  a’avoit  alors  que  vingt-fix  uns  ^ 
& il  n’étoit  pas  infenfible.  Cependant  il  fei- 
gnit de  ne  pas  pénétrer  le  dcfiein  de  fes  fol- 
dats , & loua  beaucoup  leur  retenue , comme 
s’ils  n’avoient  pcnfè  , en  lui  ameiiaitt  cette 
femme , qu’à  la  dérober  à la  brutalité  de  leurs 
compagnons.  Il  fit  chercher  fon  mari  ; & la 
remettant  entre  fes  mains , il  lui  dit  que  c’é- 
toit  a la  diferetion  de  fes  foldats  qu’il  devoir 
l’honneui;  de  fa  femme> 

■Notre  fiècle  peut  cÆrir  encore  quelques 
ti'aits  de  délicateffe  à cet  égard  mais  ils  mé- 
ritent d’autant  mieux  qu’on  s’en  fouvienne 
qu’ils  font  devenus  plus  rares  : car  tous  nos 
guerriers  ne  font  pas  des  héros.  Voici  un  de 
ces  traits  qui  fait  honneur  à.  la  mémoire  du 
Maréchal  de  Saxe , quel  qu’ait  été  d’ailleurs, 
fbn  goût  pour  le  plaifir.  » Une  Dame  titrée 
» de  Pi-sivince ,,  mécontente  de  fon.  mari , qiii: 
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■V  (ans  doute  avoir  des  motifs  pour  n etre  pas 
« content  d’elle  , vint  à Paris , où  , féduite 
J?  par  la  réputation  de  galanterie  du  Comte, 

» elle  lui  écrivit  & lui  donna  rendez-vous  au 
« bal  de  l’opéra..!!  fut  exaél  à l’aflignation.. 

» La  Dame  , qui  avoit  emprunté  le  fecours- 
V de  l’art  pour  s’embellir  , lui  fit  le  récit  pa- 
» thétique  de  fes  infortunes  ; elle  crut  pallier 
« fa  honte  en  exagérant  fes  malheurs.  Le- 
« Comte  , qui  apperçut  en  elle  plus  d’impru- 
» dence  que  de  corruption  , reconnut  que- 
))  c’étoit  une  ivrcfi'e  paffagère  qui  préparoit 
« un  long  repentir.  Il  crut  devou  la  confier- 
» au  Ciué  de  Saint-Paul  , Fadeur  vertueux. 
JJ  & éclairé  , qui  la  remit  dans  le  fentîer  dont 
» elle  étoir  prête  à s’écarter.  Le  Comte , qui 
JJ  s’abftint  de  la  voir  , fournit  fecrètement  à. 
JJ  toutes  les  dépenfes  , jufqu’au  jour  qu  elle: 
J)  fut  remife  à (bn  mari  «.  M.  Turpm^ 

C’efi: , pour  le  dire  en  pafiant , ce  même 
Maréchal  de  Saxe , qui , prefl'é  un  jour  fur  fa 
Religion  par  un  Catholique  de  fes  anus , dont 
les  m.eeurs  n’étoient  pas  trop  d’accord  avec 
fa  foi , lui  répondit  : » Je  conviendrai  avec 
J)  toi  que  ta  Religion  vaut  bien  la  mienne  î, 
J,  peut-être  même  vaut-elle  mieux  peur  le 
JJ  falut , en  la  réduifant  en  pratique  : mais ,, 
JJ  crois  moi  , à vivre  comme  nous  vivons  „ 
> ma  Religion  vaut  bien  la  tienne  <c.  A vQUpns- 
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ïe  ; c eft  là,  du  moins  en  fecret,  le  plus  fort 
aigument  de  bien  des  gens. 

Ibid. 

(o)  Je  vois  du  fajle  & un  vain  luxe  où  je  cher- 
che des  vertus.  Si  une  imagination  telle  que 
celle-ci  pouvoit  fe  réalifer , fi  Bayard  repa- 
roiffoit  parmi  nous  , il  verroit  à peu  prés 
tout  ce  cpie  , de  fon  temps , M.  de  Valmont 
voyoit  pour  luii  mais  ce  ne  feroit  pas  du 
moins  fans  de  grandes  exceptions.  II  verroit 
devrais  juftes  à la  Cour  ; il  verroit  des  Prin- 
ces vertueux;  il  verroit  des  Grands  dignes 
de  notre  eftime;  mais  fur-tout  il  verroit  un 
Roi , fl  jeune  encore , mériter  nos  plus  ten- 
dres hommages  , & conferver  un  efprit  reli- 
■gieux , des  mœurs,  fimples  & pures  , dans 
un  fiecle  où  il  n’y  a prefque  plus  ni  Religion 
ni  mœurs. 

Page  43. 

(p)Je'tois  environné  des  préjugés  de  mon  état 
^ de  mon  fiecle.  Un  des  préjugés  les  plus  fu- 
nellés  de  ces  anciens  temps  , & qui , malgré 
fon  affoibliffement  dans  les  perfonnes  d’un 
certain  rang , malgré  nos  lumières  fi  vantées, 
ne  conferve  encore  que  trop  d’empire  fur 
notre  jeune  Nobleffe  ; c’eft  cette  opinion  bar- 
bare, qui,  comme  on  l’a  fi  bien  dit,  mettoit 
fouvent  l’honneur  à la  pointe  de  l’épée , & 
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Ittultiplioit  les  combats  particuliers.  Mais 
il  faut  en  convenir  , ces  preux  Chevaliers 
étoient  , en  un  fens  , plus  excufables  que 
nous  , fl  toutefois  un  aveuglement  fi  étrange 
peut  être  digne  d’excufe.  Les  loix  de  la  Che- 
valerie avoient  donné  au  duel  un  ton  de 
folennité  8c  un  air  de  grandeur  qui  en  impo- 
foient  ; les  Rois  l’autorifoient  par  leur  pré- 
fence  ; on  y avoir  joint  dans  de  certains  cas 
des  formes  de  juftice  8c  un  appareil  de  Reli- 
gion , qui  fembloient  le  confacrer  aux  ieux 
des  nations.  Tant  les  hommes  ont  fu  plier, 
dans  tous  les  temps , à leurs  pallions , les  prin- 
cipes mêmes  qui  les  condamnent  I 

Page  44. 

(q)  Je  fis  Chevalier  mon  Roi.  Lors  de  la  fa- 
meufe  bataille  de  Marignan  en  1515  , Fran- 
çois I , qui  s’étoit  fort  fignalé  dans  cette 
grande  aélion  , voulut  être  armé  Chevalier , 
liiivant  l’ancien  ufage , fur  le  champ- même  de 
bataille.  Il  avait  b 'un  raifon , dit  fon  Hiflo- 
riea  , car  de  meilleure,  main  neût  fit  prendre 
Chevalerie.  Alors  Bayard  prit  fon  épée  , 8c 
dit  : » Sire,  autant  vaille  que  fi  c’étoit  Roland 
3)  ou  Olivier  , Godefroy  ou  Baudouin  fon 
3>  frère.  Certes  vous  êtes  le  premier  Prince 
3>  que  onques  feis  Chevalier  : Dieu  veuille 
V que  en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  Et  puis 
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j>  après , par  manière  de  jeu  , cria  hautement , 
oj  l’efpée  en  la  main  dextre  : Tu  es  bien  heu- 
j)  reufe  d’avoir  aujourd’hui  donné  à un  fi  ver- 
3»  tueux  & puiffant  Roi  l'ordre  de  Chevalerie. 
3>  Certes , ma  bonne  efpée  , vous  ferez  moult  ^ 
33  bien  comme  reliques  cardée  & fur  toutes 
33  autres  honorée  ; & ne  vous  porterai  jamais  y 
33  fi  ce  n’eft  contre  Turcs , Sarafins  , ou  Mau- 
3)  res.  Et  puis  feit  deux  faults  , & après  remit 
33  au  foureau  fon  efpée  «.  Voyez  Hiftoire  de 
François  par  AL  Gaillard,  totn.  I,  chap.  i. 

/ 

t 

(r)  Je  mourus  en  le  fervant , &c,  Rieii'  n’efi. 
plus  intérefiant  que  la  mort  de  Bayard.  Blefie 
d’un  coup  demôufquet  à la  retraite  de  Rébec 
en  1 524 , lorfqu’il  s’apperçut  que  le  coup  étoit 
mortel,  il  fe  fit  coucher  fous  un  arbre,  fe’ 
vifage  tourné  contre  les  Impériaux  : car , di- 
foit-il , n ayant  janiiAs^  tourné  te  dos  contre  l’en- 
nemi, je  ne  veux  pas- commencer  à la  fin  de  ma 
vie.  Il  prit  fon  épée , & les  ieux  fixés  fur  la 
poigriée  qui  lui  repréfentoit  une  Croix  , il 
attendoit,  après  s’être  confeflé  à fon  Maître 
d’Hôtel , faute  dé  Prêtre , la  fin  de  fa  defii- 
née.  Au  bout  de  quelque  temps  arriva  auprèÿ 
de  lui  le  Marquis  de  Pefeaire  , Commandant 
de  l’armée  ennemie  , qui  lui  dit  : 33  Plût  à 
»3  Dieu , Seigneur  de  Bayard , avoir  donné  de 
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« mon  fang  ce  que  j’en  pourrois  perdre  fani 
«mourir,  & vous  avoir  mon  prifonnier  en 
» bonne  fanté  ! vous  connoîtriez  combien  je 
« vous  ai  toujours  cftimé  «.  Aufli-tôt  ce  Sei- 
gneur fit  apporter  fon  propre  pavillon  avec 
fbn  lit & amena  un  Prêtre , auquel  Bayard 
fe  confefl'a  avec  une  piété  édifiante.  Les  Offi-* 
ciers  les  plus  diftingués  de  l’armée  ennemie 
s’-einprefTerent  de  venir  admirer  ce  héros 
mourant.  Le  Connétable  de  Bourbon  , quV 
a%'oit  quitté  le  fervice  de  fa  patrie  pour  palTer 
à cehii  de  l’Empereur  , y vint  comme  les 
autres  , le  plaignit , & s’attendrit  fur  fon  fort.- 
Monfeigneur , je  vous  remercie  , hii  dlt’Bayard 
en  rappelant  fes  forces  ,je  ne  fuis  point  à plain- 
dre ^ je  meurs  en  fai fant  mon  devoir.  O ef  devons 
qu’il  faut  avoir  pitié  , puifque  vous  porte^  les 
armes  contre  votre  Prince  , votre  Patrie , & votre 
ferment. 

Le  Connétable  s’étant  retiré , Bayard  ne 
penfa  plus  qu’àr  niourir.  Après  aVoir  récité  le 
Mifercre  mei Deus /'X  fk  à haute  voix  cette 
prière  ; Mon  Dieu  , qui  ave:^  promis  un  afile 
dans  votre  mifcricorde  aux  plus  grands  pécheurs 
qui  retourneroient  à vous  fincirement  & de  tout 
leur  ccEur , je  mets  en  vous  toute  ma  confiance  ^ 
d*  toute  mon  efpérance  dans  vos  promejfes.  Vous 
êtes  mon  Dieu  mon  Créateur , mon  Rédempteur. 
Je  confejfe  vous  .avoir  mortellement  offenfé , & 
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que  mille  ans  de  jeûne  au  pain  & à l’eau  dans  te 
défert  ne  pourraient  acquitter  mes  fautes  ; mais  , 
mon  Dieu  ^ vous  faves^  que  q’  étais  réjbiu  cC  en  faire 
pénitence  , fi  vous  m’euffiei^  confervé  la  vie. . . . 
Mon  Dieu,  mon  Père,  oublie:^  mes  fautes  , né- 

coute:^  que  votre  clémence Que  votre  juflice 

fe  laijfe  fléchir  par  les  mérites  du  fang  de  Jéfus- 
Chrifl.  Hi^ire  du  Chevalier  Bayard  , liv.  6. 

Un  Gentilhomme  demandoit  au  bon  Che- 
valier , quels  biens  devoir  laiffer  à fes  enfans 
un  Noble.  Ce  qui  ne  craint,  répondit  Bayard  , 
ni  le  temps  ni  la  puijfance  humaine  ; la  fagejfe 
& la  vertu. 
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LETTRE  VIL 
Du  meme. 

3^ar  des  propos  offenfaiis  , qu’on  me 
répète  de  toute  part , & que  je  ne  puis 
feindre  d’ignorer , le  Chevalier  de  Lau- 
iâne  s’eft  déclaré  mon  ennemi.  Quel  parti 
vais-je  prendre?,..  Mon  père  ! peut-être 
dans  peu  reverrez -vous  votre  fils.  De- 
vez-vous le  plaindre  ou  le  féliciter?  AhI 
plaignez -le  des  combats  qu’il  éprouve. 
Sufpendu  entre  fon  devoir  & ce  qu’il  a 
plu  au  monde  d’appeler  l’honneur , il  eft 
à la  veille  de  trahir  l’un  ou  de  perdre 
l’autre.  Cruelle  alternative  ! Grand  Dieu  ! 
n’ai-je  donc  bravé  tant  de  périls , n’ai-je 
acquis  en  fervant  mon  Roi  quelque  ré- 
putation de  valeur  , que  pour  rifquer  de 
la  voir  ternir  en  un  moment  ? Eftime  ! 
réputation  ! vains  jugemens  des  hommes  î 
que  vous  maitrifez  une  âme  trop  fière  en- 
core , & à qui  il  manquoit  cette  épreuve 
çour  fe  bien  connoître  elle-même  !... 
Cependant  j’ai  pu  diiEmuier  jufqu’ici  j 
Tome  IV.  D 
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&c  mon  cœur  faigne  à chaque  inftant  des 
efforts  qu’il  fe  fait.  Où  font  ces  hommes 
dont  je  vous  parlois  dans  ma  dernière 
lettre  , ces  hommes  dont  je  me  retraçois 
l’ancien  efprit  & l’héroïfme  ? Hélas  !•  à 
quoi  peut  me  fervir  ici  leur  exemple  , 
qu’à  m’égarer  ? pour  repoulfer  une  in- 
jure , pour  laver  un  affront , ils  ne  fa- 
voient  que  donner  la  mort  ou  la  rece- 
voir. Eh  1 qu’il  eft  aifé  d’avoir  du  cou- 
rage à ce  prix  ! Faut- il  être  plus  grand 
qu’eux  î facrifier  à ma  Religion  , à ma 
confcience  , mille  vies  fi  je  les  avois  -,  ce 

n’efl  rien  : mais  l’honneur Je  frémis; 

d>c  vous , mon  père , vous  qui  ne  connoif- 
fez  rien  au  deffus  de  la  Religion  , des 
loix , & du  devoir , vous  frémiriez  fans 
doute  de  me  voir  héfiter  un  feul  inftant  : 
vous  me  rappelleriez  ces  grands  princi- 
pes , que  vous  m’avez  développés  tant  de 
fois.  Je  les  ai  préfens  à la  mémoire  , &c 
ils  font  mon  tourment.  Perdre  le  fruit  de 
tant  d’années  de  réflexions , & de  travail , 
oublier  vos  fages  maximes  , ou  vivre  dé- 
shonoré !...  Cruel  empire  de  l’opinion  ! 
HoiiiiTies  injuftcs  ^ barbares  (a) , accor- 
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«dez  donc  une  fois  vos  loix  & vos  ufages  l 
Eh  ! qu  importe  leur  accord , me  direz- 
vous  , quand  le  devoir  a parlé  î Qif im- 
porte ! Ah  ! donnez-moi  votre  force  j oU 
plutôt,  je  la  demande  avec  larmes  à celui 
de  qui  feul  je  peux  l’attendre.  Si  vous 
lihez  ce  qui  fe  palfe  dans  mon  âme  , vous 
feriez  effrayé  de  ma  fituation.  Mais  pour- 
quoi chercherois-je  à vous  la  peindre  ? cç 
que  je  viens  d’écrire  vous  caufèroit  en- 
core trop  d’alarmes  : ma  lettre  ne  partira 
pas.  Je  vous  la  porterai  moi-même" ...  ou 

bientôt  vous  en  recevrez  une  autre 

Mon  père  ! que  vous  apprendra-t-elle  î 


NOTE. 

Page  74. 

(a)  ^ RU ÊL  empire  de  l’opinion  ! Hommes  in* 
jujles  & barbares  I &c.  En  effet , quelle  tyran- 
nie que  celle  du  monde  ! Et  eft-ce  la  faute  de 
la  Religion , fi  elle  s’accorde  fi  mal  avec  lui } 
Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  fur  le  duel  * ; il  s’agit  ici  de  le  confi- 

* Tome  III , Lettre  44,  Note  a. 
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dérer  fous  un  autre  point  de  vue.  On  con- 
vient généralement , qu’il  eft  contraire  aujç 
premiers  principes  de  la  rai/bn  & aux  pre- 
miers fentimens  de  l’humanité.  Sa  fureur  a 
éteint  , dans  les  fiécles  pafles  , un  nombre 
confidérable  des  plus  illuftres  maifons  ; tous 
les  jours  encore  il  porte  le  deuil  dans  les  fa- 
milles ; il  y perpétue  les  vengeances  & les 
haines  ; il  aflFoiblit  l’Etat , en  lui  faifant  perdre , 
d’une  ou  d’autre  manière  , une  partie  de  ceux 
qui  ne  doivent  être  armés  que  pour  fa  défenfe  ; 
la  plus  faipe  politique  le  réprouve  ; ce  n’el^ 
point  lui , ce  n'eft  point  une  délicateife  mal 
entendue  , qui  entretiendra  parmi  nous  la  vé- 
ritable valeur  ; les  loix  les  plus  févères  le  con- 
damnent ; la  Religion  en  a horreur  : & ce- 
pendant celui  qui  s’y  refufe  , encourt  prefque 
toujours  le  blâme , le  mépris , & eft  forcé  de 
quitter  le  fervice.  Que  fera  l’homme  de  bien 
dans  une  pareille  circonftance  î Ah  ! que  la 
fagefte  du  Légiflateur  vienne  donc  à fon  fe-, 
cours  ; en  changeant  cette  tyrannie  de  l’ur 
fage  , qu’elle  apporte  un  grand  mal  l’unique 
remède  qui  puiffe  le  guérir , la  flétriffure. 

Que  celui-là  foit  réellement  ftétri , qui  aura 
propofé  un  duel  pu  qui  l’aura  accepté  ; que  , 
conformément  aux  vues  de  cet  excellent  pa- 
triote , dont  les  rêves  , comme  on  a bien 
voulu  les  appeler , ont  fpuvent  renfermé  de 
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fi  Utiles  vérités , on  faffe  jurer  à un  Gentil- 
homme * , dès  fon  entrée  dans  le  fervice , de 
ne  jamais  s’arroger  le  droit , fouverciinement 
LnjuHe  dans  toute  fociété  politique  , de  fe 
faire  juftice  à lui-même  ; que ^ fans  autre  con- 
fidération  que  celle  de  l’intérêt  public  , il  foit 
caffé  à la  tête  de  fon  corps  & déshonoré  , s’il 
a été  menteur  & parjure  à fon  ferment  ; que 
celui  qui  a refufé  un  appel  & qui  en  a porté 
fes  plaintes , foit  loué  & récompenfé  : & les 
loix  , foutenues  de  l’opinion , reprendront 
toute  leur  vigueur. 

Voici  ce  que  difoit  Louis  Xîll,  dans  fon 
Edit  contre  les  duels  , du  mois  de  Septembre 
1626.  » Et  d’autant  que  quelques-uns  , fe 

voyant  appelés  , fe  pourroient  engager  au 
>7  combat , non  par  la  feule  fureur  & paflion 
J)  brutale,  comme  il  arrive  fouvent , mais  par 
J7  la  crainte  d’être  foupçonnés  de  manquer  de 
37  valeur  & de  courage , s’ils  refiifoient  d’y 
» aller  ; pour  lever  cette  vaine  appréhenfion , 
37  & en  outre  récompenfer  le  mérite  & la  fa- 
37  geffe  de  ceux  , qui  , conduits  par  la  raifon  » 
37  par  la  crainte  de  Dieu  , ou  par  un  louable 

♦Voyez  danj  le  petit  Volume  imprimé  er^iyyy  , chez 
la  Veuve  Duchefnc,  fous  ce  titre,-  Us  Hives  d’un  Homme 
de  bien  qui  peuvent  être  réallfès , la  formule  de  ce  ferment. 
Voyez-y  tout  l’cnfcmble  des  moyens  que  l’Auteur  indi- 
que , Sc  qui  jufqu’ici  n’üilt  eu  lieu  qu’en  partie. 
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» défir  d’obéir  à nos  loix  , fe  réferveront  à 
» employer  leur  courage  aux  occafions  légi- 
» times  qui  le  peuvent  requérir  pour  le  bien 
» de  notre  fervice  ; Nous  déclarons  que  Nous 
» réputons  & réputerons  toujours  tels  refus  , 
» pour  marques  d’une  valeur  bien  conduite  , 
» digne  d’être  employée  par  Nous  aux  char- 
» ges  militaires  les  pins  honorables  ôtimpor- 
» tantes  , comme  Nous  promettons  ôcfurons 
» devant  Dieu , de  les  en  gratifier  volou- 
» tiers  , quand  les  occafions  s’en  offriront  «. 

Il  n’y  a qu’une  fermeté  confiante  à ne  pas  fa 
départir  de  ces  principes , qui  puiffe  nous  faire 
efpérer  de  voir  extirper  fans  retour  ces  refies 
gothiques  & barbares  d’un  de  nos  plus  anciens 
préjugés.  Eh  ! de  qui  peut-on  mieux  l’attendre^ 
cette  fermeté  fi  nécefTaire , que  de  notre  jeune 
Monarque  , lorfqu’on  fe  rappelle  la  fage  ré- 
ponfe  qu’il  fit , peu  de  temps  avant  fon  fàcre  ^ 
à quelqu’un  qui  lui  demandoit  le  retour  & la 
grâce  d’un  chiellifle  , fous  prétexte  que  Sa 
Majeflé  n’étoit  pas  encore  liée  par  un  fer- 
ment } » Eh  quoi , dit  ce  Prince , je  pardon- 
N nerois aujourd’hui,  ce  que,  d’après  l’exem- 
» pie  de  mes  ancêtres  , d’après  la  loi  de  l’Etat 
» & les  Jblus  puiffans  motifs  , je  vais  promet-- 
» tre  à Dieu  de  ne  pardonner  jamais  a ! 

La  Reine  de  Médicis,  pendant  fa  régence^ 
avoit  négligé  dans  une  occauon  importante 
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de  faire  exécuter  l’Ordonnance  d’Henri  IV 
contre  les  duelliftes.  Madame , lui- dit  le  Chan- 
celier de  Silleri , après  que  le  jeune  de  Lux 
eut  été  tué  en  demandant  raifon  de  la  mort 
de  fon  père  y fi  vous  av  'ie^  fait  punir  le  C/icva~ 
lier  de  Lorraine  , lorfqu  il  tua  le  Enron  de  Lux  ^ 
père  y vous  auric:^  conferve  la  vie  du  fils. 

On  fait  le  trait  de  Guftave  Adolphe , & on 
ne  fauroit  trop  le  repéter.  « Ce  fameux  çon- 
J)  quérant  du  Nord , au  milieu  de  fes  fuccés , 
î»  veilloit  fans  relâche  au  maintien  de  la  difci- 
J)  pline  militaire.  Comme  il  penfoit  avec  rai- 
fon  , que  les  combats  particuliers  en  étoient 
la  ruine , il  prononça  la  peine  de  mort  contre 
» tous  ceux  qui  f«  battroient  en  duel.  Quelque 
« temps  après  que  cette  loi  eut  été  portée , 
» deux  Officiers  Généraux  , qui  avoient  eu 
« quelque  démêlé  enfemble  , demandèrent  au 
J)  Roi  la  permiffion  de  vider  leur  querelle  l’é- 
» pée  à la  main.  Guflave  fut  d’abord  indigné 
» de  la  proportion.  11  y confentit  néanmoins  ; 

V mais  il  ajouta  , qu’il  vouloit  être  lui-même 

V témoin  du  combat , dont  il  alîigna  l’heure 

V & le  lieu.  Il  s’y  rendit  avec  un  corps  d’infan- 
M terie  , qui  environna  les  deux  champions; 
j>  enfuite  il  appela  le  bourreau  de  l’armée,  Sc 
})  lui  dit  : Mon  ami  y à l’infiant  où  il  y en  aura 
» un  de  tué  , coupe  devant  moi  la  tête  à l’autre. 
» A ces  mots , les  deux  Généraux  relièrent 
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w quelque  temps  immobiles  ; puis  ils  fe  jetè- 
» rent  aux  pieds  du  Roi,  lui  demandant  par-  i 
« don  , & fe  jurèrent  une  éternelle  amitié.’ 
w Depuis  ce  moment  on  n’entendit  plus  par- 
3>  1er  de  duels  dans  les  armées  Suédoifes 
Hifloire  de  Guflave  Adolphe  y par  Harte. 

Souvenons-nous  en  terminant  cette  note , de 
la  belle  maxime  de  M.  RoufTeau:)»  L’homme 
« de  courage  dédaigne  le  duel  ; & l’homme 
3>  de  bien  l’abhorre  «.  Tout  honnête  homme 
penfe  maintenant , dit  M.  le  Marquis  de  Mi- 
rabeau , que  l’affront  eft  pour  celui  qui  l'e 
fait;  que  l’épée  n’eft  aux  mains  d’un  Gentil- 
homme , que  pour  la  défenfe  de  fa  patrie  flc 
pour  la  fienne  propre  ; & que  la  meilleure 
vengeance  à tirer  de  fes  ennemis , eft  de  va- 
loir mieux  qu’eux  à la  guerre , dans  les  em- 
plois , & dans  la  vie  privée  £<»  JJ  Ami  des, 

Jiommes yt,  6i. 
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LETTRE  VIII. 

De  la  Comiejfe  de  Valmont  au  Marquis, 

ous  ne  voulez  rien  ignorer  , mort 
tendre  père  , de  ce  qui  nous  concerne  -, 
& quel  autre  que  moi  pourroit  vous  en 
inftruire  ? Mon  mari  ne  vous  en  diroit 
que  la  moindre  partie. 

Je  crois  vous  avoir  écrit  que  les  frères 
de  Laufane  avoient  hérite  de  Tes  grands 
biens , & J depuis  quelques  années  , de 
fon  crédit.  Le  Vicomte  joue  ici  le  plus 
grand  rôle  , &:  eft  auprès  du  Prince  dans 
la  plus  haute  faveur  : jamais  le  Baron  lui- 
meme , s’il  eût  vécu  plus  long-temps  * 
n’eût  pu  fe  flatter  d’en  obtenir  davan- 
tage. Le  Chevalier  , quoique  beaucoup 
plus  jeune  que  fon  frère  , a prefquc  au- 
tant de  pouvoir  \ & , fans  la  protctlion 
de  la  Reine , fans  les  fervices  effenciels 
que  men  mari  a rendus  , fans  les  lettres 

que  le  Maréchal  de a écrites  au  Roi 

pour  folliciter  la  fin  de  fon  exil il  n’y 
avoir  aucun  lieu  d’efpérer  que  Valmonc 
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pûr  jamais  rentrer  en  grâce , & repafoîrrtf 
à la  Cour.  L'efpèce  de  triomphe  qu’il  a: 
remporté  fur  les  Laulane  , qui  depuis 
long-temps  s’oppofoient  à Ion  retour , a-, 
excité  leur  jaloulîe  , aigri  leur  relTenti- 
inent , de  renouvelé  en  eux  plus  forte- 
ment encore  le  fouvenir  de  la  mort  de 
leur  frère.  Dans  de  premières  entrevues  y 
le  Vicomte , qui  eût  craint  de  fe  com- 
promettre , s’eft  contenté  de  ne  montrer 
que  de  la  froideur.  Il  a oppole  à l’air 
ouvert  J aux  manières  franches  Sc  pleines 
de  noblcllè  Si  de  candeur  , que  le  Comte 
faifoir  paroître  , des  complimens  vagues 
Sc  un  ton  de  réferve  , qui  ne  mafquoient 
que  foiblement  fon  dépit  & fà  haine;. 
Le  Chevalier , moins  politique  & moins 
circonfpeét , plus  vrai  , plus  généreux  , 
mais  vif  & fenfible  à l’excès a pris  lèul, 
entre  tous  les  Courrifàns  ^ un  air  de  hau- 
teur^ qui  allpit  prelque  jufqu’à  l’infulte, 
Sc.  qui  faifoir  alTez  voir  qu’il  ne  s’en  tien- 
droit  pas  à quelques  lignes  de  mécon- 
tentement. Il  ne  craignoit  pas  racine  de 
dire , alTéz  haut  pour,  que  bien  des  gens 
pulTeiu  rentendre , que  la  reoraite  de.  M*. 
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lîc  Valmont  n avoir  fait  de  lui  qu’un  hy- 
pocrite pu  un  lâche  j & que  , malgré  ce 
que  l’on  en  penfoit  à l’aripée , il  ne  fe  croi- 
roit  fur  de  fa  valeur , qu’autant  qu’il  fe 
fcroit  mefuré  avec  lui.  Comme  il  ne  man- 
que pas  à laTCour  de  ces  hommes  faux  , 
qui , fous  le  voile  de  l’amitié  , ne  deman- 
dent qu’à  fomenter  les  haines  & à éter- 
nifer  les  querelles , on  redifôk  au  Comte 
ces  propos  outrageans.  Jugez  , mon  père» 
de  ce  que  devoir  être  cette  épreuve,  pour 
le  cœur , comme  pour  la  rehgion  de  votre 
fils  j jugez  des  alarmes  que  j’eufle  éprou- 
vées , fl  j’eulfe  été  inftruLte  plustot  des  dan- 
gers qu’il  couroir.  Valmont  rcnfcrmoît  au 
dedans  de  lui  fes  combats  & fes  peines  ^ 
& d’après  l’image  qu’il  m’en  a tracée  , 
peut-être  n’a-t-il  pas  éprouvé , dans  toute 
fa  vie , une  fîtuation  plus  violente  ôc  plus 
critique.  Il  n’ofoits’en  ouvrir  à perfonne» 
pas  même  à vous.  J’ai  vu  en  dernier  lieu 
une  lettre  qu’il  vous  écrivoit  & qu’il  ne 
vous  a pas  envoyée  : il  craigiiok  les  iur- 
prelTîons  > que  de  fi  fàcheufes  nouvelles 
eulfent  pu  faire  fur  un  père  anlli  tendre» 
6c  avec  une  faute  aulfi.  chancelante  qtie 
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1 eft  la  votre.  Il  favoit  d’ailleurs  queli 
etoieiit  les  confeils  que  vous  lui  auriez 
donnés , s’il  avoir  eu  le  temps  de  les  rece- 
voir ; ôc  il  fe  les  donnoit  à lui-méme.  Il 
fe  rappeloit  ce  que  vous  lui  aviez  répété 
tant  de  jrois  Tur  les  caradtères  de  la  vraie 
vertu  Sc  du  vrai  courage.  >>  Voici,  fe  di- 
” foit-il , ainfî  qu  il  me  l’a  répété  depuis  , 
« voici  le  moment  d’elTayermes  forces, 
& de  mettre  en  aétioji  ce  que  je  n’ai 
« pu  mettre  jufqu’ici  qu’en  difeours  & 
« en  maximes.  Je  conçois  tout  ce  que  le 
monde  va  dire  de  moi.  Les  fentimens" 
du  Chevalier  vont  devenir  l’opinion 
» publique  *,  on  oubliera  ce  que  j’ai  lait , 
« pour  ne  penfer  qu’à  ce  que  l’honneur, 
« félon  le  monde , me  didoit  de  faire  ; 
« je  me  verrai  couvert  de  confnfion,  ôc 
« d’ignominie  i ôc  telle  eft  la  force  des 
« préjugés  , que  la  proteélion  du  Prince 
» ne  m’en  défendroit  pas.  Je  ferai  forcé 
de  m’éloigner  une  fecondç  fois , mais 
M avec  bien  plus  de  honte  que  la  pre- 
« mière  : dans  une  pofttion  , dans  un 
»•>  âge , ou  la  carrière  des  dignités  ôc  des 
*>  honneurs  ferabloit  s’ouvrir  devant  moi. 
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îj  je  vais  perdre  tous  les  avantages  aux- 
» quels  je  pouvois  prétendre.  Ma  honte 
M rejaillira  jufque  fur  mes  enfans.  Sans 
>>  état , fans  emploi  à l’armée  , s’ils  ne 
» veulent  pas  y fubir  à chaque  inftant  la 
meme  épreuve  que  moi , ils  traîneront 
« au  fond  d’une  Province  une  vie  obl^ 

« cure  *,  & le  nom  meme  qu’ils  auront 
» hérité  de  leur  père  , fera  une  tache 
» pour  eux.  Que  cette  perfpeélive  eft  af^ 
w figeante  ! Que  ma  fituation  eft  cruelle  , 

« & qu’il  en  coûte  pour  être  Chrétien  & 
» vertueux! ....  Mais  quoi  1 la  vertu  n’au- 
x>  ra-t-elle  fur  moi  d’empire  , qu’au- 
M tant  quelle  pourra  m’attirer  l’eftime  &C 
» la  conlidération  des  hommes  ? La  Rcli- 
gion  ne  recevra-t-clle  moiï  culte  & mes 
« hommages  , qu’aurant  qu’il  ne  m’en 
« coûtera  rien  pour  la  fuivre  ? Serai-je 
w fort  ôc  courageux  en  apparence , mais 
» foible  Sc  lâche  en  effet , lorfqu’il  fera 
M queftion  de  mon  devoir  ? Pour  être 
« eftimé  , refpeélé  d’un  monde  bizarre 
w &c  frivole  , confentirai-j.e  à être  vil  Sc 
» mcprifable  à mes  propres  ieax  - Ferai-je 
» dépendre  ma  vertu , mon  honneur  & 
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” confcience,  de  préjugés  injufîes; 
” J^^umains?  & redeviendrai-je  infidèle, 

» homicide , içfradeur  des  loix  de  la  Re- 
" hgion  ôc  de  TEtar,  pour  ne  pas  blelfer 
« la  coutume  Sc  l’opinion  ? . ..  Non , qu  it 
« en  feir  tout  ce  qu’il  pourra  i je  ne  ba~ 
ancerai  pas  plus  long-temps  entre 
« Dieu  & les  hommes  , entre  les  inté- 
« rets  d’un  moment  <Sc  les  loix  fiicrées 
« de  cette  vérité  conlbnte  & immuable  , 
« que  le  Jufte  lit  au  fond  de  fon  cœur  ; 
»je  ne  celferai  point  d’étre  ce  que  je 
” > de  ce  que  je  dois  être.  O monde  1 

« tu  peux  m’outrager  , me  déshonorer^* 

« mais  tu  ne  peux  me  vaincre  ni  m’avi- 
« hr  l Et  toi , Religion  fainte,  que  j’ai  pu 
” meconnoître  autrefois , fois  vengée  pa» 

« les  facnfices  que  tu  m’infpires,  & que 
" je  ne  peux  faire  qu’à  roi  feule  ' 
Valmont,  ainfi préparé,  attendit,  avec 
plus  de  tranquillité  , le  moment  qui  de- 
voir décider  de  fon  fort,  & lui  montrer 
a ui-meme  ce  qu’il  pouvoir  fe  promet- 
tre de  fon  relpeét,  de  fon  attachement 
pour  la  Religion,  & de  fon  courage  à 
1 obferver.  Les  procédés  du  Chevalier  de^ 
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tcnoient  de  jour  en  jour  plus  irréguliers, 
& fes  difeours  plus  piquans.  Le  fang-^ 
froid  du  Comte  ,1e  défoloit , & eonfir- 
moit  toujours  davantage  Les  doutes  & Liv 
hardielfe  de  fes  propos.  Craignant  d’ail- 
leurs que  je  ne  tardafle  pas  plus  long- 
temps à en  ctre  informée  , & a agir  affez. 
puillamment  auprès  de  la  Reine  , pour 
l’en  faire  repentir , fans  compromettre: 
mon  mari  -,  il  lui  fît  dans  toutes  les  for- 
mes un  défi  , auquel  il  étoit  impoliible 
de  ne  pas  répondre.  Il  lui  fixa  , dans: 
le  parc  meme  de  Vincennes  , où  s etoit 
palfée  l’ancienne  affaire  avec  le  Baron, 
l’heure  du  rendez-vous  , & il  s en  vantai 
à quelques-uns  de  fes  amis  i lun  des 
nôtres , qui  n’en  avoir  qte  inftruit  que 
fort  tard  ôc  par  une  voie  ïndireéle , vint 
me  l’apprendre  lorfqu’il  n en  etoit  plus 
temps. Concevez,  s’il  fe peut,  mon  eton- 
nement  & ma  douleur.  Je  courus  chez, 
la  Reine  j,  elle  envoya  à l’inftant  chez  le- 
Chevalier;  on  fit  chercher  Valmont  ; tous; 
deux  étoient  partis  bien  avant  qu  on  eut 
penfé  à les  retenir  , & fans  qu’on  put  fc- 
flatter  de  les  rejoindre,.  Quelles  heures  jt 
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paffai  ! quelles  tranfes  mortelles  8c  quelles 
angoilfes  pour  mon  cœur  ! Je  voyois  mon 
mari  ne  combattant  qu’à  regret , fe  bor- 
nant à défendre  ia  vie  , donnant  fur  lui 
tout  l’avantage  , percé  de  plaies , & tom- 
bant fous  le  fer  de  fon  ennemi.  « Peut- 
55  etre  en  cet  inftant  il  meurt  y m’écriois- 
5>  je  , & il  meurt  coupable.  O Ciel  ! Com- 
55  ment  Valmont  a-t-il  pu  accepter  un 
55  duel  ? où  eft  fa  fermeté  , où  eft  fa  Reli- 
55  gion  ? Que  font  devenus  fes  principes? 
55  Valmont!...  l’aurois-je  cru  capable  de 
55  fe  démentir  lui-meme  ? j’aurois  fi  bien 
55  répondu  de  fa  vertu , de  fa  conftancel... 

55  Hélas  ! quel  fond  peut-on  faire  fur 
55  une  vertu  qui  n’a  pas  été  fuffifamment 
55  éprouvée  ? Grand  Dieu  ! prends  pitié 
55  de  fa  foiblelfe  ! Dieu  jufiie  ! fi , pour 
55  nous  punir , tu  veux  le  facrifice  de  fa 
55  vie  ; en  me  foumettant.à  tes  loix , j’im- 
55  plore  ta  clémence  : ah  ! lailTe-lui  du 
55  moins  te  temps  du  repentir  «. 

Tels  éroientmes  tranfports,  mes  crain- 
tes , mes  gémillcmcns  , mes  prières.  Je 
m’agitois  , je  poulfois  des  cris  , je  verfois 
des  pleurs.  Je  m’adrelfois  au  Ciel  3. à Val- 
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mont,  à Laufane  j je  prêtois  quelquefois 
Toreille  , ôc  le  moindre  bruit  me  faifoit 
trellaillir.  O joie  fubite  & inefpérée  1 On 
annonce  le  Chevalier  de  Laufane  &:  Val- 
mont.  » Je  fuis  vaincu  , Madame,  s’é- 
crie en  entrant  le  Chevalier,  & je  viens 
avouer  devant  vous  ma  défaite.  J’ai  pu 
vouloir  ôter  la  vie  à votre  mari.  Hélas'! 
que  je  rougis  de  ma  haine  & de  mes 
projets  de  vengeance  5 & que  j’admire 
fon  courage  & fa  vertu»!...  Sa  vertu! 
repris-je  avec  un  air  {ombre , & en  ef- 
fuyant  les  larmes  de  joie  que  fa  préfence 
avoit  fait  couler  \ fa  vertu  ! Ah  ! Vahnontl 
étoit-ce  là  celle  que  votre  père  attendoit 
de  vous  î Ralfure-toi , mon  Emilie  , reprit 
Valmont  en  fouriant , je  n’ai  point  man- 
qué à mon  devoir  ; je  n’ai  point  accepté 
de  défi.  « Non , Madame , il  a mieux  fait, 
dit  le  Chevalier  •,  fans  combattre  , il  m’a 
défarmé.  Arrivé , en  meme  temps  que 
lui , au  parc  de  Vincennes  & à l’endroit 
que  je  lui  avois  défigné , je  l’ai  vu  s’avan- 
cer vers  moi  de  cet  air  de  noblefie  & de 
grandeur , que  je  n’ai  pu  jufqu’ici  m’em- 
pccher  d’admirer  en  lui.  Voici , m’a-t-il 
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» dit,  le  lieu  où  je  portai  à votre  frère 
« un  coup  mortel.  Depuis  quinze  ans  je 
” gémis  d’un  moment  de  fureur.  Je  n’au- 
« rai  point  de  nouveaux  reproches  à me 
« faire.  Donnez  a ma  démarche  tel  fens 
« qu  il  vous  plaira*,  je  viens  remettre  mon 
» honneur  entre  vos  mains  : vous  facrifier 
» bien  plus  que  ma  vie  , c’eft  affez  vous 
« venger  : celle-ci  ne  tient  à rien  -,  je  ne 
» la  défendrai  pas  contre  vous  «.  A ces 
mots  , il  me  découvre  fon  fein  , éjecte 
fon  épée  loin  de  lui.  O pouvoir  de  la 
vertu  ! j ai  fenti  expirer  ma  vengeance  j 
les  armes  me  font  tombées  des  mains  j & 
apres  un  moment  de  faififîement  ôc  de 
furprife  , fondant  en  larmes  , je  me  fuis 
précipité  dans  fes  bras.  » O Valmont  ! lui 
" ai-je  dit  enfin , vous  triomphez.  Quel 
emportement  *,  quelle  haine  n’auriez- 
" vous  pas  la  force  de  dompter  ? d’émois 
« un  infenfé  ; je  vous  dois  le  retour  de 
« ma  raifon.  Soyez  mon  ami , ôc  rece- 
« vez  , dans  ces  embraffemens , le  gage 
" d un  attachement  que  rien  ne  fera  ca- 
|>pable  d’altérer».  Telle  eft.  Madame, 
la  viéloire  que  M.  le  Comte  a remportée 
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fur  moi.  » Eh  1 comptez-vous  pour  rien  , 
Æher  Laufane  , lui  dit  Valmont , de  vous 
lêtre  vaincu  vous-même  ? Toute  la  gloire 
ide  ce  genre  de  combat  vous  eft  duc.  La 
.colère  , la  haine  eft  aveugle  , & , à l’égard 
,de  tout  autre  que  vous  , je  n’en  ^eufle 
point  fait  alîez  pour  l’éteindre  i lors 
même  que  vous  me  laiffiez  la  vie  , vous 
ne  me  rendiez  rien  encore  -,  je  vous  con- 
fiois  mon  honneur  & vous  l’avez  rel- 
pcûé  »...  Celfez  , mon  ami,  reprit  Lau- 
fane en  l’interrompant  vivement , cdXez. 
de  me  faire  rougir  de  tous  les  torts  que 
j’ai  pu  avoir  envers  vous.  Je  vais  mem- 
prelfer  de  les  réparer  -,  & je  frémis  des 
rifques  que  court  dans  la  bouche  d.un 
étourdi  l’honneur  d’un  homme  de  bien. 

En  finilfant  ces  mots  , il  nous  quitta  y 
Sc  moi , mon  père , je.reftois  extaftee  de- 
vant mon  mari.  Quelle  ame  '.  me  difois- 
je , ôc  qu’elle  a bien  la  vraie  grandeur 
que  donne  la  Religion  1 Quel  époux  le 
Ciel  m’avoit  deftiné  l J’étois  tentée  de 
me  bilLer  tomber  à fes  genoux  : je  ne  fais 
ce  qui  m’a  retenue  -,  mais  du  moins  je 
me  fuis  jetée  à fon  couj.  & mes  larme& 
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ont  coulé  fur  fon  vifagc.  L’heureux  jour! 
le  beau  jour  pour  Valmont  ! 

Le  Chevalier  s’eft  acquitté  dignement 
de  fa  promefle.  Abjurant  tous  les  fenti- 
mens  de  jalouhe  & d’aigreur , qui  fem- 
bloient  étrangers  à un  cœur  tel  que  le 
fien , il  a fait  retentir  en  tous  lieux  les 
louanges  de  fon  amL  » J’ai  vu  , dit-il , 
w j ai  vu  fon  fein  tout  couvert  de  blef- 
« fures , qu’il  reçut  dans  de  plus  juftcs 
« combats  ; il  mérite  bien  la  réputation 
V qu’il  s’eft  faite  -,  ôc  s’il  ne  m’eût  pas 
« vaincu  par  fa  générofité , s’il  eût  em- 
w ployé  contre  moi  d’autres  armes , j’eulîe 
« fuccombé  fous  fa  valeur  : c’eft  moi  , 
” c eil  moi  qui  lui  dois  la  vie 

Le  Roi , inftruit  de  cet  évènement , a 
paru  redoubler  d’eftime  pour  Valmont, 
Il  a exalté , au  milieu  de  toute  fa  Cour  , 
la  fageife  de  fa  conduite  & la  noblelfe 
de  fes  fentimens.  Ainfi , mon  mari  re- 
cueille , (ans  l’avoir  cherchée , une  gloire 
plus  folide  & plus  vraie  que  celle  qu’il 
eût  voulu  s’alfurer  en  obéilfanr  aux  pré- 
jugés contre  la  loi  du  devoir. 

Mes  enfans  vous  écrivent  par  le  meme  ‘ 
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xourier  que  moi.  Tout  ce'  que  je  peux 
fi^rous  en  dire  pour  le  moment , c'eft  qu’à 
’rn  juger  par  les  qualités  que  je  remarque 
rneux , j’ai  tout  lieu  d’efpérer  qu’ils  imi- 
leront  un  jour  les  vertus  de  leur  père. 
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lettre  IX. 

Du  Marquis  au  Comte  &àla  Comtejfe. 


Jamais  , mes  chers  enfans,  jamais  je 
n éprouvai  une  joie  plus  vive  & plus 
pure  que  celle  que  je  relEens.  Mainte- 
nant je  fuis  fur  de  mon  fils.  Ce  n eft  fou- 
vent  que  par  des  degrés  infenfibles  & de 
légers  combats , que  l’habitude  des  ver- 
tus s’acquiert  ; mais  quand  il  a fallu , des 
le  premier  affaut , affronter  ce  qui  répu- 
gné le  plus  à notre  foible  nature  -,  on  de- 
vient fort  dès  cet  inftant , & en  conti- 
nuant à veiller  fur  foi , a ne  pas  prefumer 
de  fes  forces  , on  eft  vertueux  le  refte, 
de  fa  vie. 

Tu  le  feras,  cher  Valmonti  ce  que  tu 
viens  de  faire  me  répond  de  ce  que  tu 
feras  à l’avenir.  Non  , ta  vertu  ne  fe  dé- 
mentira point.  EK  ! à quelle  plus  grande 
épreuve  le  Ciel  peut-il  la  mettre  ? celle- 
ci  eft  telle  qu’en  commençant  à lire  la 
lettre  d’Emilie  , j’en  ai  tremblé  pour  toi. 
Généreux  Comte  l le  monde  ne  fauroit 
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plus  re  faire  peur  , tu  as  acquis  la  facilité 
Je  le  vaincre , en  apprenant  à le  braver. 
Mais  qu’il  a dû  t’en  coûter  pour  te  réfi- 
gner  à Ton  injufte  mépris  I Le  Ciel  a ré- 
. compenfé  ton  courage’ , & n’a  voulu  ac- 
. cepter  du  facrifice  , que  l’offrande  que  tu 
! lui  en  faifois.  Après. tout  , ce  monde, 
dont  tu  facrifiois  la  gloire , y eût  perdu 
plus  que  toi.  Tu  retrouvois  la  paix  & le 
. doux  contentement  que  donne  l’accom- 
plilfement  du  devoir  : tu  rentrois , parmi 
nous  , au  fein  de  la  tendre  amitié , de  la 
retraite  Sc  de  la  liberté  : tu  retombois 
> entre  les  bras  de  ton  père , d’un  père , 
qui  n’eût  pu  contenir  fes  tranfports , fou 
amour , & aux  ieux  duquel  ton  humilia- 
1 tion  apparente  eût  été  le  plus  beau , le 
plus  glorieux  de  tous  les  triomphes  *,  bien 
plus  beau , bien  plus  grand  que  les  hauts 
faits  de  ces  héros  que  tu  m’as  vantés.  Ah  ! 
t que  je  te  plaindrois  , mon  fils  , fi  , dans 
• cette  dernière  circonftance  , tu  n’avois 
point  eu  d’autre  règle  de  conduite  que 
la  leur.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  prife  , au- 
tant que  je  le  dois  , ce  caraétère  de  no- 
blclfe , de  générofité  ôc  de  franchife , que 
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tu  exaltois  en  eux;  j’en  penfe  comme 
toi , & ton  enthoufiafme  me  plaît.  Je  me 
prêtois  meme  , en  te  lifant  , à l’efpèce 
d’illufion  que  tu  t’étois  formée.  Quelle 
différence , en  effet  , de  ces  hommes  , 
qui , malgré  toi , arrêtent  aujourd’hui  tes 
regards , à ceux  dont  ta  lettre  me  rappe- 
loit  le  fouvenir  J Et  pourquoi  faut-il  que 
tu  fois  forcé  de  comparer  des  nains  avec 
des  géans  î Gardons-nous  cependant, 
quelque  grands  qu’ayent  été  ceux-ci , de 
les  confidérer  comme  les  plus  parfaits  mo- 
dèles. Tu  le  fais  fi  bien  dire  à ton  héros  i 
fon  courage  n’a  pas  été  fans  foibleffe , ni 
fa  vertu  fans  tache.  Sans  doute  , c etoit 
en  partie  la  faute  de  fon  fiecle  ; c etoit , 
à quelques  égards  , le  trifte  apanage  de 
la  nature  huniaine , qui  ne  fouffre  pref- 
que  aucune  vertu  fans  défaut  ; toutefois 
il  faut  bien  l’avouer  , c’étoit  fur-tout  l’ef- 
fet du  peu  de  principes  vraiment  lies  à 
régard  de  la  Religion  même.  Ces  hom- 
mes la  croyoient , la  cherilEoient  ; mais 
•ils  n’en  faifilfoient  pas  affez  tout  l’en- 
femble  ni  le  véritable  efprit  ; ils  en  ref- 
peétoient  les  dogmes , & en  oubhoient 
^ trop 
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trop  ailcracnt  les  maximes.  Plus  fagr- 
meiiD  inftruits  , plus  vivement  pcn'.'trcs 
de  la  morale  fublime  qu  elle  nous  enfc;- 
gne , ils  euirent  été  moins  remplis  de  pré- 
juges funefbcSj  moins  emportés,  moins 
vindicatifs  , moins  fiers , plus  humains 
encore , & plus  parfaits. 

Avec  des  idées  plus  juftes  , des  fenti- 
mens  plus  vrais  , <Sc  une  âme  aulli  forte 
que  la  leur  , ta  peux  donc  afpirer , cher 
Valmont,  à un  plus  grand  & plus  digne 
heroifme  5 & la  conduite  que  tu  viens  de 
tenir , en  eft  , à mon  avis  , la  preuve  la 
plus  fenfible.  Oui  , mon  fils  , fadmirc 
plus  en  toi  cette  fermeté  confiante  à pra- 
tiquer un  devoir  , qui , félon  le  mondé , 
pouvoir  te  coûter  fi  cher,  que  je  n admire 
en  eux  le  mépris  qifils  faifoient  de  la  vie 
pour  augmenter  leur  gloire.  Il  fuffit  de 
fermer  les  ieux  fur  le  péril  j il  ne  fiiut 
qu’un  certain  degré  de  chaleur  dans  le 
fang  & de  feu  dans  l’imagination , qu’une 
crainte  de  la  honte  plus  vive  en  nous 
que  la  crainte  meme  de  la  mort , pour 
faire  d’un  hemme  fins  vertu  , fans  prin- 
cipes , & fans  mœurs , un  homme , qui , 
T O M E I V.  E 
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pour  me  fervir  de  rexprelîîon  vulgaire , 
foit  brave  comme  fou  épée  : ôc  fi  les  guer- 
riers dont  tu  parles  , n avoient  pas  joint , 
à ce  genre  d’intrépidité  , d’autres  quali- 
tés , qui  les  rendoient , à plus  d’un  titre  , 
de  grands  hommes  i s’ils  n’ avoient  pas 
iCnnobli , dans  mille  circonftances , cette 
antique  bravoure  par  le  légitime  ufagc 
qu’ils  en  faifoient , ôc  par  le  fang-froid 
dont  elle  étoit  accompagnée  -,  je  n’aurois 
pas  tant  d’eftime  pour  leur  valeur.  Mais 
cnvifager , fans  fe  laiifer  abattre , les  plus 
grands  facrifices  i courir  tous  les  hazards , 
plutôt  que  de  rifquer  de  fe  rendre  cou- 
pable -,  compromettre  une  réputation  juf- 
tement  acquife  , pour  conferver  au  fond 
de  fon  cœur  une  vertu  fans  reproche  ; 
voilà , mon  fils  , voilà  ce  qui  fe  concilie 
tout  mon  refped  , ôc  ce  qui  forme  , aux 
jeux  du  fage  , le  vrai  courage  ôc  la  vraie 
grandeur  d’âme. 

Et  toi , mon  Emilie  , toi , qui  fais  fi 
•bien  apprécier  la  conduite  ôc  les  fenti- 
mens  de  ton  mari , que  tu  me  deviens 
toujours  plus  chère  ! Que  je  te  fais  gré  des 
îpftes  abrmes  que  t’infpiroit  ^ à l’égard 
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■du  Cômte  .,  la  Religion  encore  plus  que 
la  Nature  ! Dans  une  des  lettres  que  ru 
jn’as  écrites , que  j’aime  à te  voir  fi  op- 
poféc  , de  caraétère  ôc  de  mœurs , à ces 
femmes  dont  tu  m’as  peint  le  ridicule , 
& qui  fe  montrent , par  un  ton  d’effron- 
terie «Sc  de  licence , par  leurs  modes  bi- 
:^rres  & leur  goût  dépravé , la  chimère 
du  jour  ôc  la  honte  de  leur  fexe  ! Chère 
Emilie  ! tu  ne  fus  jamais  faite  pour  leur 
reffembler.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  , la 
inodeftie , la  décence , une  aimable  pu- 
deur , relevèrent  le  prix  de  tes  attraits. 

: Sans  coquetterie,  fans  prétentions,  fans  re- 
.•  cherche  d’agrémens  empruntés , ta  beau- 
rté  fimple  & naïve  riroit  de  fa  fimplicité 
; meme  un  nouvel  éclat.  Tu  en  parus  plus 
i touchante  à Valmont.  En  lui  infpirant  le 
! refpeét  Ôc  l’eftime  , tu  fis  naître  dans  fon 
k cœur  le  plus  tendre  amour  , ôc  s’il  fut  un 
Ftèmps-oii  il  parut  ce-lfer  de  t’aimer,  il  n’en 
1 fut  aucun  où  il  ne  te  regardât  comme  la 
; plus  digne  de  toutes  les  époufes.  Bien-tôt 
’ ta  fageffe  ôc  tes  vertus , reprenant  fur  lui 
leur  empire , te  le  ramenèrent  plus  tendre 
I'  encore  Ôc  plus  fidèle.  Depuis  que  fes  éga- 
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reraens  ont  ceffé , également  refpedablcs  ’ 
Tun  à l’autre  , vous  faites  votre  bonheur 
mutuel.  Le  goût  de  la  retraite  , les  pra- 
tiques de  la  Religion  , la  fociété  de  ton 
mari , le  foin  de  ta 'famille  j ces  fources 
de  contentement  & de  paix , valent  bien, 
ce  femble  , les  jeux  , les  fpeétacles , les 
fctes  , les  intrigues  d’afnour , & les  plai- 
firs  , qui , en  intérell'ant  tant  de  femmes 
moins  raifonnables  & moins  fages  , font 
fl  fouvent , par  une  fuite  de  conféquences 
qu  elles  eullént  dû  prévoir , leur  honte 
de  leurs  malheurs. 

Ta  Julie  , formée  par  tes  foins  , parta- 
geant tes  goûts , prenant  ton  efprit  & tes 
mœurs  , n a rien  de  pareil  à redouter. 
Elle  fera  la  gloire  defamere  ; & tu  pour- 
ras dire  , en  montrant  tes  enfans , ce  que 
difoit  cette  illuftre  Romaine  : voilà  mes 
bijoux  & ma  parure. 
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de  la  Raison. 
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lettre  X. 

De  la  Comtejfe  de  Falmont  au  Marqiàs, 

ON  père  , vous  louez  votre  Emilie  j 
& vous  favez  que  je  ne  fuis  déjà  que  trop 
fenfible  à la  louange  , fur-tout  quand  elle 
inc  vient  de  vous.  jMajs  ce  qui  me  touche 
plus  encore , c’eft  l’efpoir  que  vous  nour- 
rillèz  en  moi  par  rapport  à mes  cnfans  j 
ce  font  les  vertus  de  m'bn  mari.  Elles  ne 
me  lailEcnt  cependant  pas  fans  inquié- 
tude 5 & je  prévois  qu  il  faudra  tôt  oit 
tard  qu  il  fuccombe  , en  fuivant , comme 
il  le  fait , les  loix  auftàres  du  véritable 
honneur  & du  devoir.  Ehbien  , ne  foyons 
pas  moins  généreufe  que  lui.  Tout  cher 
qu’il  efl  à mon  cœur , qu’il  fuccombe , 
fl  le  Ciel  l’ordonne  -,  mais  qu’il  loit  tou- 
jours femblable  à lui-même  1 

Une  circonftance  , un  peu  differente 
^'de  h dernière  , vient  de  mettre  fa  fer- 
meté dans  un  nouveau  jour  ^ & 1 expofe 
par  la  fuite  à de  nouveaux  périls.  Le  Vi- 
comte de  Laufanc  a époufé  Mlle,  de .... , 
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la  plus  belle  perfonne  de  la  Cour  5c  la-  | 

plus  accomplie  , fi  l’art  & le  ton  du  jour  j 

ne  déparoient  pas  en  elle  la  nature.  Aulîî 
pourvue  d’efprit  que  d’attraits  , elle  a 
prefque  tout  pouvoir  fur  fon  mari  , 5c 
ne  peut  toutefois  l’empêcher  de  lui  être 
mfidcle.  Le  Vicomte  , livré  tour  à tour 
aux  affaires  6c  aux  plaifirs , aime  fa  femme 
5c  veut  avoir  des  maîtreffes.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  déplorable  dans  fa  conduite , c’efir 
que  trop  fouvent  il  abufe  de  fon  crédit 
pour  féduire  l’innocence , pour  flétrir  des  : 
familles  honnêtes  , qui  craindroient  de 
Ce  plaindre  ôc  qui  ne  fe  fentent  pas  affez. 
fortes  pour  lutter  contre  lui.  \ 

Il  y a quelques  jours  qu’étant  feule  avec  ! 
mon  mari  8c  Julie , on  annonce  Madame-  ^ 
de  S. . . & fa  fille  , qui  demandent  un  en- 
tretien fecret.  Julie  fe  retire^  elles  entrent 
5c  fe  jettent  à nos  genoux.  La  jeune  per- 
fonne etoit  en  pleurs.  La  mère  paroiflbit 
avoir  le  cœur  ferré  par  la  douleur,  8c  ne 
pouvoir  parler.  Valmont  s’emprefTe  de  les 
relever  & de  les  faire  affeoir.  Après  quel- 
ques momens  de  filence  , cette  mère  dé-, 
fhlée  fait  un  effort  fur  elle-même  dr.s’ex- 
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prime  ainfi  ; » Je  viens  , Monfieiir , ré- 
j,  clamer  votre  proteftion  contre  un  mé- 
» chant  qui  nous  a déshonorées.  Voiî^ 

« fcul  ctes  alfcz  généreux  pour  ne  prs 
> craindre  de  venir  à notre  fecours.  La^ 

3J  voix  publique  a fait  palTer  jufqu  a nous 

le  récit  de  vos  vertus  -,  vous  êtes  le  re- 
» fuge  des  malheureux  , & à ce  titre  que' 

» n’avons-nous  pas  à attendre  de  vous  ! Je 
3>  n’ai  pas  la  force  d’en  dire  davantage. 

» Ma  fille  , racontez  vous-même , fi  vous' 
» le  pouvez  votre  déshonneur  & nos 
» infortunes 

Pendant  qu’elle  difoit  ces  mots , je  fixois 
mes  regards  fur  la  jeune  perfonne.  Une- 
Eougeur  modefte  couvroit  fon  front.  Une- 
phylionomie  noble  , où  fe  peignoient  la 
douceur  le  rentiment , annonçoit  en- 
elle  un  cœur  tendre  & fenfible,  de  l’é- 
ducation , & dé  la  naiffahee  -,  Tes  traits 
étoient  réguliers -,  une  parure  , fimplc  ôc 
honnête  , n’en  relevoit  q;ie  mieux  les 
grâces  de  fa  figure.  Elle  avoir  les  ieuX' 
baifies  ; fa  poitrine  s’élevoit  avec  force  , 
& marquoit  l’agitation  de  fon  âme.  Avant 
de  commencer,. elle  couvrit  fon  vifage  d^' 
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fes  mains.  Elle  trembloit  : je  la  ralTurai  j 
^ a travers  quelques  fanglots  , fa  voix 
fe  fit  entendre.  » Madame  j Monfieur , 
» nous  dit-elle  , ayez  pitié  d’une  Infortu- 
» née , réduite  par  l’artifice , &■  qui , re- 
« venue  de  Ton  erreur  , cherche  à fc  dé- 
w fendie  aujourd  hui  de  l’emportement 
& de  la  violence.  Je  ferois  indigne  de 
vos  bontés , fi  le  goût  du  crime  avoir 
» inreéle  mon  ,cœur  ; & fi  , fous  les  auf- 
” piccs  de  la  plus  relpectable  des  mères , 
» je  n’étois  amenée  devatat  vous  par  le 
repentir  de  ma  faute  & le  défit  de  la 
« fagefic.  Ma  mère  cil  refiée  veuve  d’un 
« ancien  Officier  , qui  s’etoit  diftingué 
« par  fes  fervices,  cV  qui  lui  a laiffé  en 
mourant  deux  enfans  , mon  frère  ôc 
« moi  , avec  tous  les  titres  d’une  an- 
» cienne  noblefl'e  ôc  prcfque  point  de 
» fortune.  Son  unique  bien  cf):  la  petite 
» terre  de  M. . , à quelques  lieues  de  S.  G, 
« ccntigiîc  a celle  du  Vicomte  de  Lau- 
w fane.  Il  vint  nous  rendre  quelques  vi- 
» fîtes  , dans*  un  temps  où  il  ne  jouïlfoit 
» pas  encore  d’une  fi  haute  faveur.  Mon 
« père , qui  vivoit  alors , le  reçut  avec 
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tous  les  égards  qui  étoient  dus  à fa  iiaif- 
» fauce.  J’ctois  très-jeune  *,  & quelques 
w années  fepafsèrent,  fans  que  le  Vicomte 
» parût  prendre  à moi  d’autre  intérêt , 

» que  celui  que  pouvoic  faire  naître  l’at- 
» tachement  qu’il  fembloit  avoir  pour 
» toute  ma  famille.  Son  crédit  à la  Cour 
>*  commençoit  à s’établir  j mon  père  mou- 
» rut , après  quelques  mois  de  maladie , 

» en  lui  reconamandant  fon  fils , qui  ve- 
» noit  d’entrer  au  fervice.  Un  proche  pa- 
M rent  de  mon  père  nous  intenta  à fa  mort 
» un  procès  , qui  tendoit  à nous  dépouil- 
» 1er  de  l’unique  bien  que  nous  polfé- 
» dions.  M.  de  Laufane , voulant  nous 
« obliger  en  apparence  , acheta  de  ce  pa- 
rent  les  droits  qu’il  prétendoit  avoir  fur 
» notre  héritage.  C’étoit  nous  lier , par 
» rapport  à lui  , d’une  manière  bien 
» étroite  i mais  nous  croyions  le  con- 
» noître  alfez  , pour  ne  pas  devoir  ap- 
» préhender  , à fon  égard  , le  poids  des 
engagemens  & de  la  reconnpifTance. 
» Sous  prétexte  de  mettre  le  comble  à 
« fes  bontés  ôc  de  remplir  les  intentions 
de  mon  père , il  fit  entrer  mon  feere 
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33  dans  la  marine , avec  un  grade  beau^ 
33  coup  au  delfus  de  ce  qu’il  pouvoir  ef- 
33  pércr.  Il  parvint  ainfi  à l’éloigner  de 
33  nous  pour  long-temps  j.en  le  faifant 
33  fervir  en  Amérique..  Ne  voyant  plus 
33  rien  qui  s’oppolat  à fes  viks  , il  prit 
33  avec  moi  des  manières  plus  tendres.. 
33  Ma  mère  s’en  apperçut , ôc  voulut  me 
33  précautionner  contre  le  danger  par  la 
'33  fagelîe  de  fes  avis.  Telle  eft.  Madame, 
33  la  lettre  qu’elle  eut  la  bonté  de  m’écrire 
33  chez  une  de  mes  tantes  où'  elle  m’avoit 
33  envoyée  palTer  quelques  jours 

En  difant  ces  mots  , la  jeune  peiTonne 
me  préfenta  un  papier  ouvert , où  nous 
lûmes  ces  lignes  qu’èlle  ne  fe  fêntoit  pas 
la  force  de  lire  elle-même.  Ma  fille , lui. 
écrivoit  cette  excellente  mère , nous  avons 
de  grandes  obligations  à.  M.  de  Laufane  ; 
mais  il  yaudroit  bien  mieux  pour  nous 
n en  avoir  reçu  aucun  fiervice  & ne  V avoir 
jamais  connu  ^ que  de  payer  fies  bienfiaits 
au  prix 'de  ta  vertu.  Il  te  loue  fiur  tes 
charmes  ; ces  fiortes  de  louanges  dans  la 
bouche  d' un  jeune  homme  fiont  toujours^ 
fiufiped.es.  C'efi  le  premier  moyen.de  fie'- 
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duclion  ’ & tous-  ceux  qui  veulent  nous 
perdre  i l’emploient  avec  le  meme  art  que 
lui.  Il  paroit  t’aimer  ; mais  tu  es  dans 
Page  ^ oà^  même  fans  beaucoup  d attraits  ^ 
aux  ieux  de  tous  les  hommes  on  paroît' 
aimable.  Quand  fa  paffîon , quil  te  pein- 
dra avec  un  air  de  vérité  capable  de  lui 
faire  illufion  à lui-^même  j feroit plus fin- 
cere 3 à quoi, peut-elle  te  conduire?  Tu  es 
trop  honnête  pour  vouloir  être  fa  maî- 
trelfe  , & tu  n’as  point  alTez  de  bien  pour 
être  fa  femme  (a).  Si  ton  cœur  fe  laijfoit 
prendre  J que  deviendrois-tu  ? O ma  fille  ! 
aye  donc  foin  de  mettre  toujours- ta  mère 
entre  Laufane  & toi  ; fais- en  toujours  ta 
confidente  la  plus  intime  j ne  lui  laiffe 
rien  ignorer  de  ce  que  le  VicDmte  pourra' 
te  dire.  Souviens-toi  des  foins  que  fai 
pris  de  ton  enfance  j de  V éducation  que' 
nous  t’ avons  donnée ydes  dernières  paroles' 
qu’un  père  tendre  t’a  adreffées'  en  mou- 
rant. Sur-tout  y ma  fille  ^ te  difoit-il  ^ 

•>  fur-tout  ne  laiffe  point  affaiblir  en  toi  le' 
« goût  de  la  piété  j n oublie  peint  ta'Reli-- 
” gion  : ce  n’ejl  que  par  elle  que  tu  peux- 
« conferyer  des  mœurs  chafies  & pures-y. 
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w ce-  Ti  cjl  qu  en  elle  que  tu  peux  trouver 
M la  paix  & le  bonheur 

Hélas  ! reprit  Mlle,  de  S...  en  pouflant 
lui  profond  foupir  & en  verfant  quelques 
larmes , 5»  que  n’ai-je  fuivi  de  lî  fagescon- 
w feils  ! mais  j’eus  l’imprudence  d’écouter 
» le  Vicomte , de  recevoir  une  de  fes  let- 
w très  fans  en  faire  part  à ma  mere  , d’y 
» répondre , de  me  flatter  de  la  chimère 
V d’être  un  jour  fa  femme  , de  lire  un 
5*  livre  dangereux  qu’il  me  prêta , de  laif- 
» 1er  mon  efprit  fe  remplir  de  nuages  ^ 
» de  concevoir  des  doutes  fur  la  Reli- 
« gion , de  perdre  de  vue  un  guide-éclairé 
« qui  m avoir  foutenue  dans  de  premiè- 
» res  épreuves.  J’eus  la  folie  de  raifon- 
« lier  avec  M.  de  Laufane  , quand  je  n’a- 
» vois  plus  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  de  le  fuir.  Il  leva  tous  mes  feru- 
” pilles  5 il  diflîpa  toutes  mes  craintes  ; il 
» traita  ma  Religion  de  fuperltition  ridi- 
• cule;  il  me  parla  le  langage  perfide  du 
- fentiment , de  la  délicateire  , de  la  pro- 
» bité , de  l’honneur  ; il  infifta  fur  la  pro- 
» mclfe  de  m’époufer  après  Ja  mort  d’un 
« oncle  foixâgé,  qui  le  déshériteroit  s’il 
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» ^ivciï  le  moindre  foupçon  de  ce  ma- 
» liage  -,  il  me  fit  Icntir  que  ma  mère  ne 
» confentiroit  jamais  à une  union  fecrète, 

» & que  toute  reirource  nous  manquoit 
» à cet  égard-,  il  me  fit  des  fermens.-. ..  Je 
M les  crus  -,  & huit  jours  apres  j appris 

» qu  il  venoit  de  Ce  marier Ce  n étoit 

» pas  allez  pour  ma  honte;  il  ofa  repa- 
» roitre  chez  ma  mère  , & voulut  enrre- 
>3  prendre  de  me  faire  agréer  fes  excufes. 

« Le  mépris  que  je  lui  témoignai  l’irrita. 

33  Fous  ne  cejfere:^  point  d’être  à moi  de 
33  gré  ou  de  force  j me  dit-il  un  jour  en 
3*  me  dévoilant  toute  la_noirceur  de  fon 
33  caractère  ; f ni  acquis  des  droits  fur  le 
« feul  bien  qui  refe  à votre  mère  ; je  les 
33  ferai  valoir  j je  la  dépouillerai  je  vous 
33  réduirai  â la  plus  ajfreufe  indigence  , 

33  vous  ne  reverre\  plus  votre  frère  j vous 
33  fere\  trop  heureufe  de  retomber  dans  mes  ^ 
3.  bras  J & quand  vous  ne  le  voudrk^  pas 
33  alors  ^ je  fais  d’ autres  moyens  pour  vous 
33  y contraindre  j & pour  vous  féparcr  a 
>3  jamais  de  votre  mère 

A ces  mots , mon  mari  fut , ainfi  que 
moi , laifi  d’horreur.  Mademoifeile , que 
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je  vous  plains,  s ecria-t-il  ! un  tel  homme 
cfl  capable  de  tout.  Oui , Monfieur,  re- 
prit la  mère  , toute  baignée  de  larmes  : ôc 
il  nous  1 a bien  prouvé.  Un  nouveau  pro-^ 
ces  nous  eft  intenté  en  Ton  nom.  Ce  qu’il- 
nous  en  coûteroit  pour  le  foutenir , fuffi- 
roit  pour  nous  ruiner.  Perfonne  d’ailleurs 
ne  veut  prendre  notre  défenfe , & fon- 
crédit  va  nous  accabler.  Si  nous  n’avions 
dit  moins  que  les  horreurs  de  l’indigence 
a redouter  j mais  ma  fille  , ma  malheu- 
reufe  fille',  que  va-t-elle  devenir?...  Ma- 
dame , lui  dit  Valmont , après  un  mo- 
ment de  réflexion , il  n’eft  pas  queftion 
d’examiner  tout  ce  que  je  rifque  pour  ' 
moi-meme  , par  là  démarche  que  je  vais 
faire.  Le  Vicomte  ne  m’aime  pas  j il  va 
devenir  pour  moi  un  ennemi  irréconci- 
liable , 8c  j’ai  tout  à redouter  de  fa  haine. 
N’impone  , vous  avez  imploré  mon  ap- 
pui , je  vous  le  dois.  Mademoifelle  votre 
fille  veut  être  rendue  à la  vertu  ; elle  le 
fera.  Si  j’avois  quelque  autorité  par  moi- 
même,  je  fais  ce  que  j’aurois à faire;  mais 
je  ne  puis  traiter  avec  M.  de  Laufane  que 
liir  le  pied  de  1 égalité.  C’eft  à lui-mêmc- 
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que  je  m’adrcirerai  ; je  lui  demanderai 
juftice  contre  lui  y & il  faudra  bien  qu  il 
nous  la  rende.  Soyez  tranquille , Madame; 
demain  à la  même  heure , je  vous  rendrai 
compte  de  ce  que  j’aurai  fait.  A peine  eût- 
il  fini  ces  mots  , qu  une  forte  de  ferenite 
parut  fe  répandre  fur  le  vifage  de  ces  deux 
infortunées.  La  jeune  perfonne  s’appro- 
cha de  moi  &r  me  baifa  la  main.  Je  les  em- 
bralTai  toutes  deux  , &^lles  fé  retirèrent. 

Je  vous  l’avouerai , monpcre;  aulïi  fen- 
fible  peut-être , mais  moins  courageufe  & 
moins  forte  que  mon  mari , je  tremblois 
des  fuites  que  pouvoit  avoir  la  démarché 
qu’il  méditoit.  Reftee  feule  avec  lui , en 
applaudilfant  à fon  deffein  , je  lui  fis  parc 
de  mes  craintes.  J’ai  tout  prevu , me  dit-- 
il  ; mais , mon  Emilie , qui  eft-ce  qui  pro- 
tégera les  malheureux  contre  1 injuftice  ôc 
la  tyrannie  des  hommes  puilLans  & per- 
vers ? qui  arrêtera  la  licence  du  crime  &c 
défendra  l’innocence  féduite  & oppri- 
mée ? qui  arrachera  du  moins  les;  âmes 
foibles  à de  nouveaux  dangers,  & les  re- 
mettra dans  la  voie  de  1 honneur , ou  les 
aidera  à s’y  foutenir  quand  elles  y feront 


rentrces , fi  ceux  qui  ont  quelque  crédit 
lie  le  font  pas  ? Eh  ! pourquoi  le  Ciel  nous 
a-t-il  places  dans  un  rang  un  peu  plus  dif- 
tinguc , dans  un  état  plus  honorable  ô€ 
plus  avantageux  que  celui  du  commun 
des  hommes  , fi  ce  n’cft  pour  en  faire 
ufage  en  leur  faveur  ? C’cft  ici  la  caufe 
de  l’humanité  que  je  défends  i & ne  trou- 
verai-je pas  moi-mcme  un  proteéleur  dans 
celui  qui  veille  du  haut  des  deux  aux  in- 
terets de  tous  tant  que  nous  fommes  ? 

Mon  mari  fortit  à l’inftant,  & courut 
chez  le  Vicomte.  « Monfieur , lui  dit-il 
en  1 abordant , j’aurois  pu  recourir  à Sa 
»»  Majefte , ^ lui  demander  juftice  de  l’at- 
w tentât  qu  un  homme  en  place  ôfe  for- 
3^  mer  contre  l’honneur  , les  biens,  ôc  la 
» liberté  d une  famille  pauvre  & honnête. 
» Mais  j ai  cru  ne  devoir  lui  donner,  con- 
>3  tre  celui  qui  l’opprime , d’autre  protec- 
>3  teur  que  vous-même  Il  lui  raconta  en 
meme  temps  fa  propre  hilfoire  , & ne 
craignit  pas  d’infifter  , quoiqu’avec  beau- 
coup de  douceur  & de  modération  , fur 
le  jeu  cruel  qu’on  le  faifoit  d’enlever  à 
un  fexe  foible  & timide  la  paix  ôc  l’inno- 
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ccnce , 6c  fur  refpècc  de  gloire  qu’on  mer- 
toit  à le  réduire.  Il  étoit  impoflible  à M. 
de  Laufane  , de  fe  méprendre  fur  les  in- 
tentions de  mon  mari , 6c  de  ne  pas  fe 
rcconnoitrc  dans  le  récit  qu’il  lui  faifoir. 
Étonné  , agité  de  mille  mouvemens  di- 
vers , envifageant  toutes  les  fuites  que 
pouYoit  avoir  le  parti  qu’il  alloit  prendre, 
voulant  affeder  dans  quelques  momens 
un  air  de  fupériorité  6c  de  hauteur , re- 
tombant l’inftanr  d’après  dans  la  honte  6c 
l’accablement , balbutiant  quelques  mots 
entrecoupés  , il  prit  enfin  allez  d’empire 
fur  lui-même  pour  témoigner , du  moins' 
en  apparence  , fa  reconnoifiance  à Val- 
monr.  Monfieur , dit-il  au  Comte  , en 
prenant  un  extérieur  tranquille  6c  com- 
pofé , je  feindrois  mal  de  ne  pas  entendre 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire. 
Votre  conduite  envers  mon  frère  me  don- 
noit  déjà  la  plus  haute  idée  de  votre  fa- 
gefle  6c  de  la  grandeur  de  votre  âme.  Ce 
que  vous  faites  aujourd’hui  pour  moi  met 
le  comble  à mon  cftime.  Vous  me  rendez 
à moi-même  -,  6c  je  ne  vous  devrai  pas 
moins  que  le  Chevalier.  Permettez  que 
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je  parcage  avec  lui  votre  amitié  j ôc  pour 
commencer  à la  mériter , voici  mon  dé- 
liftcment  des  pourfuites  que  je  viens  de 
faire  contre  cette  famille  infortunée , ainfi 
que  de  tous  les  droits  que  je  précendois 
fur  le  peu  de  bien  qu  elle  polîcde.  «Don- 
« nez-lui , Monfieur  , reprit  mon'  mari , 

« ralTurance  la  plus  entrere  des  bontés 
»»  que  vous  voulez  avoir  pour  elle.  Obte- 
» nez  un  ordre  pour  le  retour  du  jeune 
» homme  qui  eft  palfé  en  Amérique  5 je 
me  charge  en  France  de  fon  avance- 
” ment  & de  fa  fortune  j il  la  partagera- 
« avec  fa  mere  ôc  fa  fœur  «.  Le  Vicomte  ' 
promit  de  porter  au  plus  tôt  cet  ordre  à 
V ahnonr , qui , dé  retour  au  logis , me 
fit  paît  de  cet  entretien.  Que  penfez-vous, 
lui  dis-je des  fentimens  de  M.  de  Lau- 
(âne  a votre  egard  ? « Ils  peuvent  ne  pas 
»^tre  fmcères,  me  répondit-il,  mais  j’aime 
» mieux  les  croire  tels , & , quoi  qu’il  en 

» foh je  ne  me  repentirai,  jamais  d’avoir 
« fait  mon  devoir  “.  1 

Le  Vicomte  a rempli , des  le  jour  même,.  ; 

fa  promelfe  5 le  lendemain , la  mère  de  j 
la  jeune  perfonne  étanurevenue  avec  elle: 
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pour  recevoir  la  réponfe  que  mon  mari 
devoir  lui  faire  , elles  fe  livrèrent  toutes 
deux  à des  tranfports  fi  vifs  de  joie  8c  de 
reconnoiirance  , que  je  ne  crus  pas  dans 
cet  heureux  moment  qu’on  pût  acheter 
trop  cher  le  plaifir  de  faire  du  bien. 


NOTE. 

Page  107. 

M 

(a)  •TST*'  U es  trop  honnête  pour  vouloir  être  fa 
maurejfe,  &c.  Cette  phvafe , foiilignée  dans  le 
manufcrit , paroît  défigner  l’intention  qu’avoit 
la  mère  de  la  jeune  perfonne , de  lui  rappe- 
ler un  trait  affez  connu  : Henri IV  ayant  voulu 
féduir'e  Antoinette  de  Pons , Demoifeîle  de. 
condition , elle  lui  dit  : Je  fuis  de  trop  bonne 
Maifon  pour  être  votre  maître  (fe  ; mais  pas  affe^ 
bonne  pour  vous  époufer.  Henri  donna  des  louan- 
ges à cette  Demoifeîle , & lui  dit  : Puifque  vous 
êtes  véritablement  Dame  d'honneur  , vous  leferet^ 
de  celle  que  je  mettrai  fur  le  trône.  Il  tint  parole  ; 
car  Mademoifelle  de  Pons  ayant  époufé  le 
Marquis  de  Guercheville , elle  fut  la  première 
que  Henri  IV  nomma  Dame  d’Honneur  de 
Marie  de.  Médicis.  AI.  de  Bury. 
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lettre  XL 

De  la  même. 

P ouR  ne  vous  lailfcr  rien  ignorer,  mon 
pcre , de  ce  qui  peut  vous  intérelTer , je 
m’cmprelfe  à vous  faire  parc  de  ce  qui 
s eft  palTe  depuis  ma  dernière  lettre.  La 
A icomtelîè  de  Laufane  a été  inftruite  de 
la  vi/ite  que  Madame  de  S....  & fa  fille 
avoicnt  tendue  a Valmont.  Je  ne  fais  com- 
ment- elle  eft  venue  à. bout  d’en  percer  le 
inyftcre  : mais  il  y a plus  eticore , c’eft 
quelle  a faifi  avec  la  meme  juftelfe  le  vé- 
ritable motif  de  celle  que  Valmont  a faite 
a fon  mari.  S il  m eft  permis  de  bazarder 
quelques  conjeélures  , voici  celles  qui 
m ont  paru  les  plus  vraifemblables. 

Cette  jeune  femme  , dont  le  caraftère 
me  lailfe  tout  à craindre  pour  les  fuites  j 
& fur  laquelle  il  doit  m’être  permis  de 
vous  parler  avec  franchife,  eft  née  avec 
un  cœur  fufceptible  des  pallions  les  plus 
vives  , 8c  un  efprit  jaloux  de  dominer. 
Elles  eft  battee,  en  epoufant  le  Vicomte, 
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de  régner  tellement  fur  lui  , qu’elle  pût 
difpofcr  à fon  gré  de  Ton  aurorité  & de 
Ton  crédit.  Le  défir  de  jouer  un  rôle  à la 
Cour  J beaucoup  plus  qu’un  attachement 
fincère  pour  M.  de  Laufane , l’a  portée  à 
éclairer  de  près  Tes  démarches  , pour 
s’emparer  feule  de  tout  l’empire  que  d’au- 
tres pouvoient  prétendre  fur  fon  efprir. 
Elle  y a réulîî  en  partie  i & à force  de 
recherches , d’intrigues , de  fouplelfe , de 
menaces  meme  , & d’importunités  , clic 
eft  parvenue  à écarter  prefque  toutes  les 
perfonnes  qui  lui  faifoient  ombrage  ; il 
en  reftoit  une , que  fa  jeunelfe , fes  char- 
mes , la  proximité  du  lieu  qu’elle  habi- 
toit , les  vifites  alîidiies  de  Laufane  lo;-f- 
qu’il  étoit  à fa  terre , celles  du  moins  qui 
avoient  précédé  & fuivi  de  près  fon  ma- 
riage J lui  rendoient  fufpeéle  ; ôc  c’efl:  la 
jeune  perfonne  dont  je  vous  ai  raconté 
riiilloire.  Cependant  à en  juger  par  quel- 
ques mots  échappés  devant  moi  au  Che- 
valier de  Laufane , à qui  elle  avoit  con- 
fié fes  craintes  ^ elle  n’avoit  encorç  à cet 
égard  que  des  inquiétudes  & des  loup- 
cons  i mais  ils  fe  feront  changés  en  cev- 
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titiide  , dès  qu  elle  aura  fu  que  fon  mari , 
apres  avoir  acheté  autrefois  des  droits  li- 
tigieux fur  la  terre  de  M commen- 

çoit  tout  à coup  des  pourfuites , dont  elle 
croyoit  entrevoir  la  caufe , & dont  elle 
démcloit  toutes  les  conféqucnces.  Elle 
aura  redoublé  d’attention  & de  vigilance; 
ôc  ne  laiirant  rien  perdre  de  ce  qui  pou- 
voit  l’éclairer  fur  cet  objet  , elle  fe  fera 
fait  informer  de  l’entrevue  de  Madame 
de  S....  & de  fa  fille  avec  M.  de  Valmont, 
de  celle  de  mon  -mari  avec  le  Vicomte , 

aufîî-tôt  que  Madame  de  S nous  eut 

<]uittés  , &c  enfin  de  la  dernière  vifitc 
quelle  nous  a rendue.  C’eft  fur  cela,  fins 
doute  , qu’ayant  vu  celTer  à i’inftant  les 
pourfuites  de  M.  de  Laufane  , elle  aura 
cru  devoir  faire  honneur  à Valmont  de  la 
manière  dont  cette  affaire  s’étoit  terminée. 
Elle  n’a  malheureufement  que  trop 
bien  deviné  ; & ce  qui  vous  furprendra , 
c’eft  que  dès  le  lendemain  elle  eft  venue 
•faire  fes  remercîraens  à mon  mari.  Jugez , 
mon  père  , du  trouble  où  elle  l’a  jeté , 
lorfqu’elle  lui  a fait , à peu  de  chofe  près , 
Je  récit  de  ce  qui  s’étoit  pafte.  D’un  coté. 
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il  craignoir , en  confirmant , devant  Ma- 
dame de  Laufane , un  fait  qui  pouvoir 
encore  lui  paroître  incertain , de  compro- 
mettre mal  à propos  le  Vicomte  5c  la 
malheureufe  famille  intérelfée  dans  ce 
récit  -,  de  l’autre  , il  appréhendoit  égale- 
ment , en  fe  tenant  fur  la  négative  , de 
faire  tort  à ce  caraétère  de  droiture  que 
vous  lui  connoifiez,  5c  de  compromettre 
la  vérité.  Il  tenoit  des  difcours  vagues  i 
il  faifoit , avec  le  plus  d’efprit  qu’il  pou- 
voir , des  réponfes  qui  ne  fignifioient 
rien  j il  fe  jetoit  à l’écart , par  des  quef- 
tions  qui  pulTent  diftraire  l’attention  de 
Madame  de  Laufane  & la  porter  fur  d’au- 
tres objets.  La  Vicomtelîe  ne  prerioit 
point  le  change  , 5c  fourioit  de  fon  em- 
barras. Elle  fe  répandoit  en  éloges  fur  fa 
modeftie  êc  fur  fes  procédés , elle  renou- 
veloit  les  exprefilons  de  fa  reconnoif- 
fance  , 5c  y mettoit  une  vivacité  5c  une 
chaleur  qui  déconcertoient  encore  plus 
Valmont.  Elle,  termina  enfin  cette  longue 
féance , en  lui  difant  qu’elle  vouloir  ah- 
folument  fe  lier  avec  moi  de  l’amitié  la 
plus  étroite.  En  effet  ^ elle  vint  me  voir 
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dès  le  foir  même  avec  le  Chevalier  de 
Laufane  , toujours  ardent  à célébrer  fen 
ami.  Prévenue  par  mon  mari , je  me  tins 
avec  elle  fur  le  ton  de  la  plus  grande  hon- 
nêteté , mais  en  même  temps  de  la  plus 
grande  réferve.  Elle  s’en  apperçut  , de 
ne  fit  que  redoubler  d’empreflement  Se 
de  carelfes.  Elle  ne  m’appela  plus  que  • 
fa  petite  maman  -,  elle  fit  à M.  de  V almont , 
qui  étoit  préfènt , mille  fortes  de  cora- 
pliraens  , fur  le  bonheur  qu’il  avoir , di- 
foit-elle , de  poltéder  une  fi  digne  époufe. 
Elle  lui  parloir  avec  feu  des  obligations 
que  lui  avoir  le  Chevalier-,  elle  retem- 
boit'enfuite  fur  les  charmes  de  Julie, ■& 
prétendoit  le  marier  avec  elle.  Il  n’eft 
point  de  folies  quelle  n’ait  épuifées  dans 
cet  entretien  , de  toujours  avec  les  grâces 
qiri  lui  font  propres  & le  jargon  le  plus 
féduifant.  J’étudiois  ma  fille  , que  je  n’a- 
vois  pas  eu  la  prudence  d ccartci.  Je  la 
voyois  fixer  de  temps  en  temps  Madame 
de  Laufime , jeter  à la  dérobée  un  regard 
fur  le  Chevalier  , rougir , fe  déconcerter 
dès  qu’on  parloir  d'elle.  La  pauvre  enfant 
ne  favoit  dans  bien  des  momens  quelle 

contenance 
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contenance  tenir;  &c  je  vous  avoue,  mon 
père , que  je  n’étois  pas  dans  un  moindre 
embarras. 

Depuis  ce  moment , Madame  de  Lau- 
fane  ôc  le  Chevalier  ne  nous  quittent  pref- 
que  plus , & je  ne  puis  pas  toujours  éloi- 
gner Julie.  Elle  convient  que  les  faillies 
de  la  Vicomtelle  Tamufent  ; mais  elle 
ajoute , qu  elle  ne  voudroit  pas  lui  ref- 
fembler.  Elle  la  trouve  trop  légère,  trop 
volage , trop  aifée  dans  fes  difeours  3c 
.dans  fes  manières , trop  remplie  en  même 
temps  d’un  certain  art  quelle  feroit  fâ- 
chée d’imiter,  & avec  tout  cela , elle  ne 
fe  déplaît  pas  avec  elle.  Je  crains  qu’in- 
fenfiblementelle  ne  s’y  attache;  qu’elle  ne 
fe  lailTe  trop  aifément  attirer  par  l’exem- 
ple d’une  jeune  femme  , qui  vrahnent  a 
des  charmes , ôc  qui  pofsède , au  fouve- 
rain  degré , ce  je  ne  fais  quoi  qui  en- 
chante ôc  qui  s’empare  de  nous  malgré 
toutes  nos  réflexions.  Je  la  prémunis , 
autant  qu’il  efl:  en  moi , contre  cet  écueil  ; 
mais  que  peuvent  les  leçons  contre  l’exem- 
ple ? Et  toutefois , je  ne  laiflTerai  pas  ma 
fille  dans  une  retraite  continuelle  ; je  ne 
Tome  IV.  F 
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crois  pas  même  qu  elle  puilTe  être  mieü* 
par-tout  ailleurs  qu.avec  fa  mere.  Pour- 
quoi faut-il  que  dans  un  certain  monde 
on  foit  comme  alfujctti  à des  focietes 
qui  nous  tyrannifent,  & auxquelles  notre 
état  & les  circonftances  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  refufer  1 J’offre  du  moins 
à Julie  le  contrafte  de  ces  femmes  refpec- 
tables  dont  je  vous  ai  parlé , & qui  ont 
toutes  les  qualités  qui  manquent  à la  Vi- 
comtelfe. 

Il  eft  un  autre  objet  que  je  redoute  en- 
core plus  quelle  , pour  ma  fille  -,  c’eft  le 
Chevalier  de  Laufane.  Il  eft  diÜcile  de 
voir  Julie  & de  ne  pas  l’aimer.Il  eft  peut- 
ctre  aufll  difficile  de  voir  le  Chevalier  Sc 
de  ne  pas  le  trouver  aimable.  Je  doute 
même  qu’il  pût  fe  rencontrer  ici  un  couple 
mieux  afforti.  Le  Chevalier , comme  vous 
avez  pu  le  voir  par  tout  ce  que  je  vous 
en  ai  dit , ne  relTemble  point  du  tout  à 
fon  frère.  Autant  celui-ci  eft  d’un  carac- 
tère faux , diffimulé  , qui  joue  le  fenti- 
ment , la  probité  , l’honneur  , lorfqu  il 
eft  le  plus  éloigné  d’en  avoir  la  realite  ; 
autant  l’autre  eft  ouvert , franc , incapa- 
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Ble  de  fe  déguifer , plein  d’honneur  ôc 
de  fentiment , rempli  de  refpeâ:  pour  k 
vertu,  quoiqu’il  n’ait  pas  toujours  le  cou- 
rage de  la  pratiquer.  Rien  n’eft  plus  agréa- 
ble que  fes  manières  , ni  plus  honnête 
que  fes  procédés , toutes  les  fois  qu’un 
fentiment  vif  & impétueux  ne  le  fait  pas 
fortir  de  fon  caraétère.  Sa  phyfionomie  eft 
intéreirante  *,  fes  traits  font  réguliers  ; fon 
efprit  eft  liant  ôc  facile  ; fes  expreflîons 
font  naturelles  j tout  en  lui  prévient  en  fa 
faveur.  Une  feule  chpfe  ternit  à mes  ieux 
toutes  fes  bonnes  qualités,  ôc  le  lailîe 
dans  bien  des  momens  fans  force  contre 
fes  paffions  j c’eft  qu’il  eft  mal  affermi  dans 
les  principes  de  la  Religion.  Il  n’eft  pas, 
à beaucoup  près,  ce  qu’étoit  le  Baron  de 
Laufane , incrédule  par  vanité , par  fyf- 
tême , ôc  fur-tout  par  un  fonds  de  cor- 
ruption ; mais  il  ne  fc  met  pas  trop  en 
peine  de  ce  qu’il  faut  croire.  Il  craint 
d’approfondir  une  loi  qui  lui  paroît  trop 
auftère.  Il  fe  lailfe  entraîner , par  le  feu  de 
fon  imagination , à de  vaines  diftîçultés  , 
donc  il  fe  fait  un  rempart  contre  la  cer-» 

Fz 
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tkude  i & n’appréhende  rien  tant  que  chr 
s’éclairer.  Cependant  il  a eu  dans  fa  vie 
des  accès  de  dévotion:  3c  comme  ils  l’em- 
portoient  bien  au  delà  de  ce  que  la  Reli- 
gion exige  -,  pour  ne  plus  s’expofer  à ces 
tranfports  inconfidérés , il  refte  mainte- 
nant bien  en  deçà  de  ce  qu  elle  com- 
mande. Il  a pris  au  fond  le  plus  mauvais 
parti  celui  de  ne  plus  réfléchir  fur  des 
objets  trop  inquiétans  pour  lui  > de  ne 
plus  compter  avec  lui-meme  i de  vivre 
au  jour  le  jour  , fans  gêne  3c  fans  fouci; 
de  faire  par  intervalles  quelques  actes  exr- 
térieurs  de  Religion  , pour  ne  pas  rompre 
entièrement  avec  un  Dieu  qu’il  redoute 
encore,  3c  ne  pas  abjurer  fans  retour  un 
culte  , qu’il  révère  en  fecret  lors  même 
qu’il  en  plaifante  3c  qu’il  le  contredit.  A 
cela  près  , il  vit  comme  fi  ce  culte  ne  l’o- 
bligeoit  àrien,  comme  s’il  n’étoit,  à tout 
prendre , qu’une  affaire  de  bienféançe.  Re 
Chevalier  eft  , pour  le  dire  en  un  mot , 
un  de  ces  hommes  du  monde  tres-aima- 
bles  , mais  très- dilTipés,  très  - inconfé- 
quens , 3ç  qui , avec  le  meilleur  fonds  3^ 
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l’âme  la  plus  délicate  & la  plus  fenfible  ; 
font  de  fort  mauvais  Chrétiens- 

Vous  concevez  , mon  père , combien 
fon  état  m’intérelTe , & combien  il  affeéle 
Kl/de  Valmont.  Les  fentimens  d’eftimc 
& d’amitié  que  le  Chevalier  a pour  lui; 
&:  qu’il  porte  jufqu’à  une  forte  d’enthou- 
fiafmc  , font  défirer  à mon  mari  de  met- 
tre à profit  l’afcendant  qu  il  a fur  fon  ef- 
prit , pour  le  ramener  à une  façon  de 
penfer  plus  fage  8c  plus  propre  a le  ren- 
dre heureux  : mais  ce  n’eft  pas  en  s eloi-, 
gnant  qu’on  peut  fe  flatter  dy  reuflir, 
AulTi  lui  permettons-nous  un  hbre  accès 
dans  la  maifon  , en  redoublant  de  pré- 
cautions pour  Julie  , à qui  l’habitude  de 
le  voir  pourroit  infpirer  un  fecret  pen- 
chant. Quoiqu’avec  beaucoup  de  naïveté 
Ôc  de  candeur  , elle  a des  vues  très-fines 
8c  un  difcernement  exquis.  Son  jugement 
eft  aufli  formé  qu’il  puilfe  l’être  pour  fon 
âge.  Les  maximes  que  vous  lui  avez  in- 
culquées avec  tant  de  foin  , 8c  que  nous 
lui  développons  fans  affeélation  des  que 
l’occafion  s’en  préfente  , forment  dans 
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jTon  efprit  un  plan  de  conduite  & de  fa- 
gclTe , qui  la  met  en  garde  contre  elle- 
même.  C'cft  beaucoup , fans  doute  -,  mais 
ce  n’eft  pas  encore  alfez  pour  me  ralïù- 
rer.  Elle  aTimagination  très- vive,  le  cœur 
naturellement  tendre , de  la  force  & de 
la  confiance  dans  Tes  affeâ:ions  *,  tout  dé- 
pend de  la  manière  de  les  diriger.  Autant 
ces  difpofitions  nous  offrent  - elles  un 
fonds  inépuifable  de  richelfes  ôc  les  plus 
grandes  reffources  pour  le  bien  ; autant 
feroient-elles  propres  à nous  alarmer , fi 
Julie  , oubliant  un  feul  moment  de  veil- 
ler fur  Ton  cœur , y lailfoit  allumer  le  feu 
des  pafllons.  Aidez-nous , mon  digne  ôc 
refpeélable  père , à confommer  votre  ou- 
vrage. Ce  ne  font  pas  de  longues  lettres 
que  nous  attendons  de  vous.  Nous  nous 
en  rapportons  à ma  bonne  amie  de  tous 
les  détails  qui  vous  concernent,  & je  me 
charge  bien  volontiers  de  faire  , à votre 
égard , prefque  tous  les  frais  de  la  corref- 
pondance  5 mais  du  moins  ne  vous  con- 
tentez pas  de  nous  donner  dans  les  lettres 
de  notre  chère  Veymur  quelques  figues 
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'de  vie'*'.  Vous  faveztout  le  cas  que  nous 
j^irons  de  vosvconfeils  i il  cft  des  circonf- 
tanccs , où  un  mot  d avis , de  votre  part 
nous  décideroit  bien  mieux  que  toutes 
les  réflexions  que  nous  pourrions  faire.  ^ 


* Ceci  eft  relatif  à une  lettre  de  Madame  de 
Veymur , que  nous  avons  fupprimée  comme 
tant  d’autres  , & où  il  n’y  avoit  que  quelques 
piots  de  la  main  du  Marquis. 
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■ lettre  XII. 

T>u  Marquis  de  Falmontàla  Comte fTe. 

Ttt 

Æ U me  demandes  des  avis  ma  fille  j 8c 
jc^  ne  refufe  pas  de  t’en  donner  : mais  in- 
dépendamment des  lumières  que  tu  as  ac- 
quifes , quel  fonds  ne  dois-tu  pas  faire 
maintenant  fur  celles  de  ton  mari  f Chère 
Emilie  ! que  fa  façon  de  penfer  eR  refpec- 
table , & que  je  lui  fais  gré  de  la  conduite 
qu  il  a tenue  jufqu'id  l Lorfqu’il  brave  le 
crédit  8c  la  faveur  pour  f^re  valoir  les 
droits  de  Thonneur  outragé  j lorfqifil  Ce 
rend  , à fes  propres  périls  , le  proteéleur 
de  1 innocence  féduite  par  l’artifice  ; lorf- 
qu  en  s expolant  lui-méme , il  conferve 
à toute  une  famille  fes  biens  , fa  liberté,, 
fa  fuiete  j tu  trembles  pour  lui  l Tendre 
époufe  , mais  femme  forte  & vertueufe  , 
ne  crains  , pour  un  fi  digne  époux,  que 
le  poifon  des  profpérités  8c  l’abus  des 
grandeurs. Ce feroit  en  abuferfans  doute, 
que  de  croire  qu’elles  nous  font  données 
pour  nous-memes , 8c  non  pour  le  fou- 
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îrigemeiit  & l’airiftance  des  malheureux* 
Qu’il  faile  donc  conftamment  ce  qu  il 
doit  faire  ; & toi , ma  fille , n’oublie  point 
la  réfolution  que  tu  as  formée , de  te  mon- 
trer aulH  généreufe  que  lui.  C’eft  à ces 
nobles  fentimens  que  je  reconnois  Emi- 
lie, Oui,  ma  fille,  que  ton  mari  retombe, 
s’il  le  faut , dans  la  difgrâce , qu’ii  eprouveî 
des  malheurs  plus  réels  que  ceux  quil 
a éprouvés  jufqu’ici  •,  il  ne  fera  point  à 
plaindre  , tant  qu’il  n’aura  rien  perdit  de 
ce  qui  le  rend  vraiment  grand.  Si  je  ne  le' 
favois  pas  auiîi  arme  contre  la  feduélioti 
qu’il  l’eft  en  effet  -,  ce  que  je  redourerois 
le  plus  par  rapport  à lui , c’eft  le  carac- 
tère , ce  font  les  charmes  de  la  Vicom- 
tefte  , telle  que  tu  me  la  peins  dans  ta 
lettre.  Mais  , quand  il  n’auroit  pas  fon 
Emilie  , il  feroit  alfer  fort,  puifqu’il  fe- 
roit  défendu  par  la  Religion. 

A l’égard  de  Julie',  fi  jeune  encore  ; 
l’exemple  de  Madame  de  Eaufane  n’eft 
pas  fans  danger  : cependant , ma  fille  , 
puifquhl  ne  dépend  pas  de  toi  de  l’y  fouf- 
traire  entièrement , puifqu  elle  fera  for- 
cée tôt  ou  tard  de  vivre  au  milieu  du 
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monde , ne  vaut-il  pas  autant  que  tu  l’ac- 
coutumes par  degrés  à le  voir  tel  qu’il  eft  , 
pour  en  bien  juger  ? Deux  écueils  font 
egalement  a craindre  pour  une  jeune 
perfonne  deftinéc  à y paroître  avec  un 
certain  éclat  : celui  d’être  trop  répandue 
dès  fes  premières  années  parmi  ces  fem- 
mes coquettes  ôc  frivoles , qui  lui  font 
prendre  fans  effort  le  ton  du  jour  ; ôc 
celui  de  ne  commencer  à les  connoître, 
que  du  moment  où  , fortant  d’entre 
les  bras  d’une  mère  pour  palfer  dans 
ceux  d un  époux , elle  fe  trouveroit  ex- 
pofee , au  milieu  d’elles  , à la  contagion 
des  modes  Ôc  des  ufages , des  ridicules  ÔC 
des  vices  , fans  avoir  appris  à s’en  garan- 
tir. Si  Julie  n’avoit  pour  toute  fociété, 
que  la  Vicomteffe  ou  des  femmes  qui  lui 
reffemblaffent , fans  doute  elle  rifqueroit 
tout.  Mais  le  foin  que  tu  prends  de  l’en- 
vironner fans  ceffe  de  celles  qu’elle  ref- 
peéte  le  plus , de  lui  offrir  en  elles  le 
fpeétacle  des  plus  belles  vertus  , de  for- 
mer fon  jugement  par  des  réflexions  fo- 
lidcs  & une  comparaifon  exaéte  des  mo- 
dèles qu’elle  doit  fuivre  avec  ceux  quelle 
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doit  méprifer  3 ce  foin , ma  fille  j^ne  peut 
que  lui  rendre  utile  un  contrafte  aulîi 
frappant. 

Relativement  au  Chevalier  de  Laufane, 
quel  plan  dois-tu  fuivre  ? celui  que  les 
circonftances  pourront  te  didter.  Etudie 
de  plus  en  plus  Julie  •,  fonde  la  nature  de 
fes  fentimens  les  plus  fecrets  3 confidere 
quel  eft  le  genre  de  mérite  le  plus  propre 
à faire  imprefifion  fur  fon  cœur  j attache- 
toi  à bien  connoître  Tempire  qu  elle  peut 
prendre  fur  elle-même , & jufqu  à quel 
point  la  raifon  & la  Religion  peuvent  1 ai- 
der à maitrifer  fes  penchans.  Ce  font 
toutes  ces  nuances  , fi  délicates , fi  diffi- 
ciles à faifir  , mais  fi  importantes  pour 
gouverner  une  âme  toute  neuve  encore, 
qui  légitimeront  tes  alarmes , ou  qui  te 
feront  prendre  dans  le  caraétcre  de  ta 
fille  une  jufte  confiance.  Qu  elle  ne  foit 
pas  fans  borues  néanmoins  -,  car  la  fagelfe 
eft  d une  foiblc  relfource  , quand  elle 
n eft  pas  éclairée  par  l’expérience  & mû- 
rie par  les  années.  Etudie  avec  autant  de 
foin  le  Chevalier.  Ce  que  tu  m en  as 
écrit , m’infpire  , comme  à toi , le  plus 
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tendre  interet.  Tout  en  lui  m’annonce 
un  naturel  heureux  , qui  ne  demande 
qu’à  être  formé  par  un  ami  tel  que  Val- 
mont.  Il  mérite  bien , par  cela  même  , 
tout  le  zèle  de  ton  mari  i & je  me  repofe 
fur  lui  des  moyens  qu’il  doit  employer 
pour  le  ramener  à la  fagelTe  & à la  Reli- 
gion. Obferve  de  ton  côté , comment  il 
fe  comporte  à l’égard  de  ta  fille.  L’idée  de 
la  VicomtefiTe  , toute  folle  qu’elle  te  pa- 
roit , n’efl:  pas  fans  fondement  ; ôc  je  t’a- 
voue 5 que  J fi  le  Chevalier  devenoit  un 
jour  ce  que  je  défirerois  qu’il  fût , je  ne 
voudrois  pas  d’autre  époux  à Julie.  Quel 
plus  fur  moyen  de  réunir  nos  deux  fa- 
milles , que  cette  heureufe  alliance  ? Mais 
avec  des  vues  fi  fages , approfondis  celles 
de  Laufàne.  Il  eft  aife  de  lire  dans  une 
âme  telle  que  la  fienne , ôc  d’y  diftin- 
guer  un  fentiment  pur  ôc  honnête , des 
paffions  qui  jufqu’ici  ont  pu  l’égarer. 
Adieu  , ma  fille  : j’attends  avec  empref- 
fement  toutes  les  nouvelles  que  tu  auras 
à*me  donner  j puilfent-elles  répondre  à 
«les  efpérances  ! 
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lettre  XII  I. 

De  la  Comtejfe  au  Marquis. 

J-Ar  différé  , mon  père  , de  vous  écrire  i 
pour  avoir  plus  de  chofes  intérelfantes  à 
vous  apprendre.  Les  unes  pourront  affli- 
ger votre  cœur  ; mais  il  en  eft  d’autres 
qui  lui  feront  éprouver  la  plus  douce  fa  • 
risfaction. 

Madame  de  Laufane  n’a  que  trop  réa- 
lifé  mes  craintes  , en  fourniffant  chaque 
jour  un  nouvel  exercice  à la  vertu  de 
mon  mari.  Cette  jeune  femme , fi  rem- 
plie d’attraits , mais  fi  ardente  , fi  vive 
& fi  légère  , s’eft  paflîonnée  pour  le 
Comte.  Peu  capable  de  ménagemens , fes 
fentimens  ne  font  plus  un  myftère.  Elle 
les  déguifoit  dans  les  premiers' temps 
fous  les  dehors  de  l’eftime  & de  la  con- 
fiance, pour  mieux  féduire  Valmont.  Elle 
avoir  fans  ceffe  de  nouveaux  confeils  à 
luf  demander.  Faifant  naître  à fon  gré  des 
circonftances  toujours  plus  embarrafïan- 
tes  & plus  critiques , fe  fervant  adroite-, 


134  Les  Égaremens 
ment  des  prétextes  que  lui  fdurniiroient 
la  conduite  & les  infidélités  du  Vicomte, 
afieélant  toutes  les  vertus  qu'elle  croyoit 
les  plus  propres  à lui  concilier  le  cœur  de 
mon  époux , elle  prenoit  à fes  ieux  toutes 
les  formes  5 elle  employoit  les  expref- 
lions  les  plus  naïves  d’une  amitié  tendre 
& ingénue.  Valmontfe  défioit  trop  de  fes 
' artifices  & de  fes  charmes , pour  s’y  lailfer 
fiirprendre  j il  fe  défioit  encore  plus  de 
lui-même.  Jamais  il  ne  l’entretenoit  qu’en 
ma  préfence , quels  que  fulfent  les  fecrets 
dont  elle  vouloir  lui  faire  part , ôc  les  avis 
qu’il  croyoit  avoir  à lui  donner.  Pour  tout 
ce  qui  concerne  l’intérieur  d’une  maifon, 
lui  difoit-il  quelquefois  , vous  puiferez 
dans  Madame  de  Valmont  des  lumières 
beaucoup  plus  fûres  que  les  miennes.  Je 
n’ai  d’ailleurs  rien  de  fccret  pour  elle , 
comme  elle  n’a  rien  de  caché  pour  moi. 
Tant  de  réferve  ne  faifoit  qu’irriter  fa 
paflion.  Elle  prit  enfin  le  parti  de  ne  plus 
fe  contraindre.  Elle  fe  rencontroit  par- 
tout fur  les  pas  de  mon  mari.  A la  faveur 
de  fon  rang  & de  fon  crédit , elle  favoit, 
fe  ménager  un  accès  dans  toutes  les  fo- 
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ciétés  où  on  avoir  coutume  de  le  voir.  Elle 
profiroit  de  mon  abfcnce , &c  de  toutes  les 
occafions  favorables , pour  lui  faire  les 
aveux  les  plus  flatteurs.  Le  Comte  fei- 
gnant toujours  de  ne  pas  Tentendre , elle 
fe  détermina  à lui  écrire.  Je  ne  puis  vous 
rapporter  les  termes  de  fa  lettre  : tout  ce 
que  je  fais  , c’eft  qu  un  jour  que  nous 
étions  feuls  , Valmont  la  lui  a remife  de- 
vant moi , en  la  conjurant  de  ne  plus  lui 
en  écrire  de  femblables.  Ce  feroit  bien  en 
vain , Madame , lui  a-t-il  dit , que  je  vou- 
drois  taire  devant  ma  femme  , les  fenti- 
mens  dont  cette  lettre  eft  remplie  : vous 
les  rendez  trop  publics  pour  que  perfonne 
puifle  les  ignorer.  Permettez-moi  cepen- 
dant de  vous  faire  faire  quelques  réflexions, 
puifqu  auflî  bien  vous  m y contraignez. 
Vous  favez  que  mon  cœur  eft  à Emilie  j 
de  quel  droit  prétendriez-vous  le  lui  dé- 
rober ? Je  vous  ai  entendu , plus  d’une 
fois,  vous  plaindre  des  infidélités  de  votre 
mari  j combien  plus  n’auroit-il  pas  à fe 
plaindre  de  vous  , fi  vous  l’imitiez  ? Et 
quels  que  foient  fes  torts  en  effet , pou- 
yez-Yous  penfer  que  toutes  chofes,  à 
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cet  égard  , foient  abfolumenc  égales  entre 
vous  ^ ? Si  aujourd’hui  les  mceurs  font  fi 
dépravées  , que  tout  femble  permis , 
croyez-vous  cependant  qu’on  regarde  du 
même  œil  une  femme  qui  fe  refpecle 
elle-même , & celle  qui  ne  refpeéte  plus 
rien  ? Dans  un  certain  monde , fi  aveugle 
& fl  corrompu  qu’il  foit,  l’honneur  d’une 
femme  fans  reproche  n’efl-il  plus  un 
bien , & le  monde  lui-même,  fi  indul- 
gent pour  le  crime  , ne  fait-il  pas  encore 
une  loi  des  bienféances  ? Une  confcience 
pure  & tranquille  n’eft-elle  d’aucun  prix> 
Vous  croyez  à la  Religion  •,  vous  mépri- 
fez  même  , avec  un  jufte  fondement , ces 
femmes , prétendues  philofophes  , qui  fe 
font  un  faux  honneur  de  protéger  une 
feéte  d’hommes  fl  peu  fages  , & de  fe 
rendre  l’écho  de  leurs  bizarres  ôc  monf- 
trueufes  opinions  ; mais  la  Religion  fe 
borne-t-elle  à régler  notre  croyance  î Ne 
devons-nous  pas  trembler  de  la  contre-  , 
dire  par  nos  mœurs  î 11  femble ,,  Madame  , 


^ Voyez  ce  qu’a  fl  bien  dit  Roufïêau  fur  ce 
fujet  J ci-deflus  T,  II , p.  89  & fuivantes» 
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que  ce  ne  feroit  point  à moi  à vous  tenir 
un  pareil  langage  i & dans  la  clalTe  ordi-^ 
naire  des  efprits  licencieux  & frivoles  i 
il  nauroit  d’autre  effet,  j’en  conviens, 
que  celui  de  me  rendre  fouverainement 
ridicule.  Mais  accoutumé  à méprifer  éga- 
lement leurs  critiques  ôc  leurs  éloges  , 
j’ai  cru  devoir  vous  parler  le  langage  de 
la  vérité  , en  faifant  ufage  , pour  votre 
propre  intérêt , du  droit  que  vous  m’en 
avez  donné. 

Pendant  que  le  Comte  s’exprimoit 
ainfi,  je  vous  avouerai , mon  père,  qu’en 
admirant  le  courage  & la  fagelfe  de  Val- 
mont  , je  fouffrois  cruellement  pour  Ma- 
dame de  Laufane.  Je  ne  pouvois  jeter 
quelques  regards  fur  elle  , fans  lire , dans 
fes  ieux  ôc  dans  tout  Ton  maintien , fa 
confufion  ôc  fon  embarras.  Mon  cœur 
s’ouvroit  en  fa  faveur  à la  tendrelfe  ôc  à 
la  pitié  i quoique  dans  la  fituation  où  je 
la  voyois  , rougilfant  , pâlilfant  tour  à 
tour , tremblante , incertaine , fufpendue 
entre  le  dépit  & l’amour , jamais  peut- 
être  elle  ne  m’ait  paru  fi  remplie  de  char- 
ines , fl  dangereufe , & fi  aimable.  Il  fe  fie 
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entre  nous  un  long  filence.  Je  ne  favoîÿ 
que  lui  dire  j elle  n’avoir  pas  la  force  de 
parler.  Je  pris  enfin  fes  belles  mains  entre 
les  miennes  : Madame  , lui  dis-je , foyez 
ma  fœur , mon  amie.  Sachez  gré  à mon 
mari  des  avis  qu’il  vous  donné -,  fuyez-le, 
& tranfportez , s’il  fe  peut , à fon  époufe 
tout  l’attachement  que  vous  refifenteé; 
pour  lui Le  fuir  ! reprit-elle  j le  pour- 

rai-je ? Ah  I qu’il  vous  eft  aifé  de  me  don- 
ner des  confeilsi  mais  que  votre  fagelTè 
à tous  deux  eft  cruelle  ! . . . . Monfieur , 
ajouta-t-elle  en  s’adrelfant  à Valmonr, 
fouffrez  du  moins  que  je  m’accoutume 
par  degrés  à ne  plus  vous  voir  ; & per- 
mettez-moi , l’un  & l’autre , de  vous  im- 
portuner quelquefois.  Vous  honorerez 
ma  femme , répondit  le  Comte  ^ mais  ce 
fera  donc  moi  qui  vous  fuirai  : d’ailleurs. 
Madame , le  public  a les  ieux  fur  vous. 
Votre  mari  lui-méme  s’offenferoit  avec 
raifon  de  vifites  trop  alîxdues.  Ma  fille  eft 
prefque  toujours  avec  fa  mère  5 & vous 
vous  obfervez  fi  peu  , que  votre  exemple 
ne  peut  être  une  leçon  pour  elle.  Souf- 
frez que  Madame  de  Vahnont  aille  vous 
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voir.  Barbare , s’écria  la  VicomtefTe , vous 
voulez  que  je  vous  haïlTe  autant  que  vous 
hait  mon  mari  -,  vous  ofez  prefque  me  dé- 
fendre l’entrée  de  votre  maifon.  Non  , 
Madame  , repris-je  a l’inftant  , effrayée 
des  fuites  que  pouvôit  entraîner  fon  dé- 
pit -,  non , je  vous  reverrai  toujours  avec 
la  plus  tendre  amitié  ôf  le  plus  vif  intérêt. 
Si  votre  honneur  & votre  repos  etoient 
moins  chers  à mon  époux , il  ne  vous  par- 
leroit  pas  ainfi.  Mais  je  vous  le  deinandei 
fl  dans  toute  autre  que  moi  vous  aviez 
une  rivale  , fi  une  autre  femme  à la  Cour 
avoir  les  memes  fentimens  que  vous  j 
pourriez-vous  blâmer  la  conduite  de  M» 
de  Valmont  ? A cette  queftion , la  Vicom- 
teffe  refta  interdite.  Après  un  moment  de 
trouble  & d’incertitude  : Que  vous  êtes 
féduifante,  me  dit-elle  1 Mais  après  tout, 
vous  êtes  moins  inhumaine  que  votre 
mari.  Laiffez-moi  donc  apprendre  de 
vous,  à triompher  de  mon  propre  cœuu 
A ces  mots  , elle  fe  leva,  mon  mari  fut 
contraint  de  lui  donner  la  main  pour  def« 
cendre  j & elle  le  fixa  de  nouveau  avec 
des  ieux  fi  tendres , quelle  nous  laiifa 
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perfuadés  que  de  pareilles  leçons  ne  lâi 
corrigeroient  pas.  Ah  ! qu  il  eft  malheu> 
reux  pour  une  femme  bi.en  née,  de  fc 
• lailTer  ainfi  aveugler  par  fa  paflion , & 
de  fe  trouver  réduite  à oublier  tout  ce 
qu’elle  fe  doit  à elle -même  ! 

Depuis  ce  moment  , le  Comte  évite 
avec  le  plus  grand  foin  de  la  rencontrer. 
Elle  vient  cependant  aux  heures  où  elle 
croit  le  trouver  ; mais  il  fait  fi  bien , qu’il 
n’y  eft  jamais  pour  elle.  Ce  fera  bien  tôt 
une  ennemie  de  plus , & l’ennemie  la 
plus  à craindre.  Que  ne  peut  en  effet 
dans  une  femme  l’amour  méprifé , lorf- 
qu’il  fe  change  en  fureur  î 

Mes  craintes  fe  font  au  iiToins  diflî- 
pées  par  rapport  à Julie  j & je  n’ai , à 
fon  égard , que  les  chofes  ks  plus  fatis- 
faifantes  à vous  dire.  Vous  favez  , mon 
père  J que  fon  efpèce  d’attachement  pour 
Madame  de  Laufane  me  faifoit  trembler. 
Je  craignois  que  ce  fentiment  peu  ré- 
fléchi n’influât  par  la  fuite  fur  fa  manière 
de  penfer,  n’affoiblît  fes  principes,  ôc 
n’altérât  infenfiblement  ce  fens  droit , 
gette  fageife  de  difeernement  qu’elle  fait 
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paroître.  Julie  m’a  heureufement  détrom-  ^ 
pée.  Dès  que  la  Vicomteire  a fait  éclater 
avec  ti-op  peu  de  ménagement  fa  paiTion 
pour  Valmont , ma  fille  s’eft  refroidie  par 
degrés  , & n’a  plus  montré , à fon  égard, 
qu’une  forte  d’indifférence.  Je  lui  en  ai  de- 
mandé ia  raifon , dans  un  moment , où  , 
caufant  enfemble  en  toute  liberté , j’ad- 
mirois  en  elle  ce  mélange  fmgulier  de  fi- 
nelfe  Sc  de  naïveté  , que  vous  lui  con- 
noilfez.  Elle  m’a  répondu  avec  fa  fran- 
chife  ordinaire  : Tant  que  Madame  de 
Laufane  ne  m’a  paru  qu’çijouée  ôc  même 
un  peu  légère  , je  lui  ai  fait  grâce  de  fa 
légèreté,  en  faveur  de  la  confiance  quelle 
fembloit  vous  témoigner  ainfî  qu’à  mon 
papa , & des  agrémens  quelle  fait  répan- 
dre dans  fon  langage  ôc  dans  fes  maniè- 
res : mais  je  n’ai  pas  tardé  à m’apperce- 
voir  qu’elle  mettoit  trop  d’art  dans  toute 
fa  conduite , ôc  pas  affez  de  décence.  Elle 
aime  mon  cher  papa  j ôc  il  n’a  pas  tenu 
à elle  quelle  n’en  fût  aimée.  Elle  con- 
noiffoit  bien  peu  les  avantages  que  vous 
avez  fur  elle  , ôc  ce  qu’elle  doit  à fon 
mari.  Mais  fi  mon  papa  avoic  été  de  ca* 
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rad:cre  à fe  lailler  furprendre , elle  au- 
roit  donc  été  la  caufe  de  votre  malheur  j 
& après  tout , elle  fe  feroit  rendue  mal- 
heureufe  elle-mcme.  Car  enfin  tout  ceci 
m’a  fait  naître  bien  des  réflexions  , & 
m’a  rappelé  toutes  celles  que  mon  grand 
papa  m’ avoir  fait  faire.  N’eft-il  pas  vrai , 
ma  chère  maman , qu’une  femme  qui  ou- 
blie fon  devoir , ôc  qui  par  là  même  fe 
rend  méprifable , ne  peut  pas  être  aimée 
iong-temps  ? On  doit  s’en  dégoûter  aufli 
facilement  qu’on  a pu  l’aimer*,  & il  ne  lui 
relie  plus  alors^qu’à  dévorer  fa  honte  Sc 
fon  chagrin.  Ajoutez  à cela  que  fa  honte 
devient  publique  5 & fi  elle  n’a  pas  rougi 
de  s’afficher  elle-même  , elle  a du  moins 
furieufement  à rougir  de  fe  voir  aban- 
donnée. Pour  moi,  je  Cens  que  j’en  mour- 
rois  de  dépit. 

Mais , ma  fille , lui  ai-je  dit , que  pen- 
ferois-tu  d’une  femme , qui , fauvant  les 
apparences , ménageroit  tellement  fa  paf- 
fion , qu’elle  épargneroit  aux  autres  le 
fcandale  , & s’épargneroit  à elle-même 
l’opprobre  & le  mépris  qu’entraîne  le  dé- 
faut de  conduite  î J’entends , ma  chère 
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maman , reprit  Julie  j vous  ne  me  deman- 
dez pas,  fi,  aufcandale près,  cette  femme 
feroit  également  coupable  j la  réponfe  eft 
toute  fimple  : mais  vous  me  demandez, 
fi  elle  feroit  également  à plaindre.  Hélas  î 
oui  i elle  le  feroit  beaucoup.  Sans  nous 
arrêter  fur  le  mécontentement  qu’elle  au- 
roit  d’elle-même  , n’eft-il  pas  vrai , que , 
pour  rendre  fon  intrigue  fecrcte,  elle  fera 
toujours  forcée  de  fe  confier  à quelqu’un? 
elle  aura  beau  fe  mettre  en  garde  contre 
la  curiofité  naturelle  des  gens  qui  l’envi- 
ronnent , ce  qui  eft  déjà  pour  elle  une 
fource  d’inquiétudes , il  faudra bien  qu’ellc 
falfe  entrer  quelqu’un  dans  fon  fecret: 
c’eft  une  femme  de  chambre , par  exem- 
ple; mais  qui  l’alTurera  que  cette  femme, 
qui  eft  capable  de  trahir  fa  confcience, 
n’eft  pas  également  capable  de  trahir  par 
crainte  ou  par  intérêt , le  fecret  qu’elle 
lui  confie  ? D’ailleurs  , en  s’en  remettant 
à la  diferétion  d’une  domeftique  ou  de 
toute  autre  perfonne  , elle  fe  met  dans  fa 
dépendance  ; & n’eft-ce  pas  , maman  , 
qu’il  n’y  a rien  de  fi  trifte  , que  de  dé- 
pendre de  quelqu’un  dans  la  vue  de  faire 
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le  mal  plus  librement  î O qu’il  eft  bien 
plus  fage  de  refpedter  Ton  honneur , Ton 
devoir , & d’aimer  tendrement  fon  mari  i 
AulTi , ma  chère  maman , j’efpcre  bien 
que  celui  que  vous  me  donnerez  , aura 
alLez  de  mérite  pour  que  je  n’aye  pas 
trop  de  violence  à me  faire  pour  l’aimer. 
— Nous  ferons  en  forte , ma  fille , de  ne 
pas  tromper  ton  efpoir.  Mais  dis-moi  fur 
cela  tout  ce  que  tu  penfes.  Tu  fais  com- 
bien ton  bonheur  nous  eft  cher-,  quel  que 
fut  ton  mari , tu  conviens  qu’il  feroit  de 
ton  devoir  de  l’aimer  , & tu  fens  alTez 
que  nous  ne  voudrions  pas  te  rendre  ce 
devoir  pénible.  Quelles  feroient  donc  les 
qualités  que  tu  défirerois  en  lui , pour 
qu’il  ne  t’en  coûtât  rien  de  lui  être  atta- 
chée ? T’es-tu  formé  en  ce  genre  quelque 
modèle  de  perfedion  ? — Oh  ! non , ma- 
man , mon  grand  papa  m’a  fi  bien  dit 
qu’il  fallait  fe  mettre  en  garde  contre  fon 
imagination , que  pour  toutes  ces  chofes- 
là  je  ne  veux  rien  imaginer.  Vous  conce- 
vez , ma  chère  maman ...  je  me  ferois  un 
modèle  J Sc  Cl  y après  cela  , je  trouvois 
quelqu’un  qui  me  parût  en  approcher, 

je 
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Je  pourrois  m y attacher  inrcnfiblement 
avant  qu’il  fût  mon  mari  *,  &:  s’il  ne  le  de- 
venoit  jamais,  premièrement  j’aurois  mai 
fait  de  m’y  attacher , & de  plus , je  ferois 
malheureufe.  J’attends  donc  que  vous 
choifilliez  pour  moi , puifque  vous  favez 
mieux  que  moi  l’époux  qu’il  me  faut  ; U 
fera  temps  enfuite  de  l’aimer.  — Tu  as 
bien  retenu , ma  chère  enfant , les  leçons 
de  ton  grand-père  , & tu  m’en  devien- 
drois  plus  chère  encore  , fi  tu  pouvois 
me  l’être  davantage.  Mais , fans  que  tu  te 
fois  formé  précifément  un  modèle , tu 
pourrois  bien  me  dire  , à peu  près  , quel 
eft  le  genre  de  mérite  qui  feroit  le  plus 
propre  à t’intérelTer.  — Eh  bien 5 maman, 
je  voudrois  qu’il  eût  une  belle  phyfiono- 
mie  , comme  celle  de  mon  papa.  — Tu 
voudrois  donc  un  bel  homme.  — Ah  ! 
vous  êtes  méchante  , ma  petite  maman  j 
ce  n’eft  pas  là  ce  que  je  dis.  Il  y a tant 
de  beaux  hommes  qui  ne  font  capables 
que  de  rendre  une  femme  malheureufe  , 
comme  M.  le  Duc  de  . . . par  exemple. 
— Il  ne  faut  pas  nommer , ma  fille.  — Oh  ! 
maman , c’eft  entre  nous,  — Eh  bien , tu 
Tome  IV.  G 
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voudrois  une  belle  phyfionomie  ? — Oui  ÿ 
c’eft-à-dire  , une  phyfionomie  ouverte  , ’ i 

prévenante , & qui  annonçât  une  belle  \ 
âme.  — Que  dirois-tu  de  celle  du  Che- 
valier ? — De  mon  jeune  frère  î — Non , ; 

non  , de  celle  du  Chevalier  de  Laufaiie  , 
par  exemple.  — Ah  ! maman , il  ne  faut  pas  ; 
nommer.  — Ah  ! petite  fille  ! — Bon , bon,  ■ 
petite  fille , à près  de  quinze  ans.  ! N’eft-  ! 
ce  pas'^  maman , qu’à  mon  âge  , on  n’efl  j 
plus  une  enfant  ? — Pas  trop  aflfùrément. 
Mais  la  phyfionomie  du  Chevalier. — Elle 
me  reviendroit  alEez  ; il  a un  air  noble , ^ 

affable  , point  avantageux  -,  il  a l’air  de  - 
penfer  finement  : mais  il  n’a  point  encore  j 
affez  de  jufteffe  dans  l’efpritj  ôc  j’en  juge  J 
par  la  manière  de  penfer  de  mon  papa..  ] 
Ce  qui  m’en  plaît , c’efi:  qu’il  ne  tient  point  j 
à fes  idées.  — Tu  veux  donc  une  phyfio-  j 
nomie  qui  annonce  une  âme  noble — Oui , 
je  veux  de  la  nobleffe  dans  les  fentimens , \ 

un  efprit  jufte  , beaucoup  de  Religion  i i 

car  c’eft  tout  cela  qui  fait  qu’on  agit  bien  , , 

ôc  qu’on  rend  une  femnie  heureufe.  Alil  ’ 
que  j’aurois  akné  un  homme  comme  moa 
çhet  papa  J — Mais  fi  la  folie  qui  paffoic 
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il  y a quelque  temps  par  la  tcte  de  la  Vi- 
comtelle  de  Laulaiie  eut  été  dans  le  cas 
de  fc  réalifer , & qu  on  deût  propofé  le 
Chevalier  ? — Vous  voyez  bien , ma  pe- 
tite maman  , qu  il  n’a  pas  allez  de  Reli-  ' 
gion  j & c eft  ce  qui  fait  qu’il  n’a  pas  l’ef- 
prit  jufte.  Avec  des  hommes  tels  que  ceux- 
là  J il  me  femble  qu’on  ne  peut  comoter 
fur  rien.  Eh  1 qui  lait  d ailleurs  lî  je  ne 
viendrois  pas  à penfer  comme  lui  ? — Tu 
as  raifon , ma  fille  , lui  ai  -je  dit  en  l’em- 
bralîant  de  tout  mon  cœur  j & je  te  pro- 
mets , que  nous  ne  te  donnerons  jamais 
un,  mari  fans  t’avoir  confultée. 

Voila  J mon  pere , une  grande  conver- 
fation  entre  ma  fille  & moi.  Je  n’ai  pas 
craint  de  vous  la  rapporter  toute  entièrq; 
parce  qu’elle  vous  fera  connoître,  comme 
à moi , les  fentimens  & le  cœur  de  Julie. 
Cette  aimable  enfant  ne  m’inquiète  plus. 
Elle  a trop  bien  profité  de  vos  avis  & des 
exemples  de  fon  père  , pour  que  je  ne 
me  repofe  pas , fur  fa  fagelfe , des  difpo- 
fitions  où  nous  devons  toujours  défirer 
qu  ell#  foit.  Il  ne  me  relie  plus  qu’à  vous 

Gi 


148  Les  Égab-emens 
inftruii-e  de  celles  du  Chevalier  j & comme 
j’ai  encore  befoin  de  quelques  eclaircilLe- 
mens , permertez-moi  de  remettre  à une 
autre  lettre  cet  article  h interelTant. 
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LETTRE  XIV. 

De  la  meme, 

3*’ ai  eu  tant  d’occaEons  d’étudier  à Ton 
tour  le  Chevalier  de  Laufane  , je  l’ai  ob- 
fervé  avec  tant  de  foin  , que  l’état  de  fou 
cœur  n’eft  plus  un  myftère  pour  moi.  Il 
aime  Julie  plus  qu’il  ne  le  croit  lui-méme, 
& il  devient  de  jour  en  jour  plus  digne 
d’elle.  Ses  fentimens  n’ont  pris  une  forte 
de  confiftance , fi  je  puis  parler  ainfi , 
qu’en  palTant  par  des  degrés  prefque  in- 
fenhbles.  Dans  les  premiers  temps  de  fa 
liaifon  avec  mon  mari , livré  à route  la 
fougue  de  fes  paffions  , il  n’avoir  d’ar- 
deur que  pour  le  plaifir  \ des  amours  fans 
difcernemens  & fans  choix , de  crimi- 
nelles intrigues , dont  il  fe  lalToit  prefque 
auffi  tôt  qu’il  les  avoir  formées , amu- 
foient  fon  loiEr , étouffoient  en  lui  ce  na- 
turel heureux  qui  ne  demandoit  qu’à  fc 
développer,  & lui  donnoient  ce  caraélère 
indécis  , cet  efprit  fouvent  faux  & volage 
qu’il  faifoit  paroître.  Il  vie  Julie  comme 

G 3 
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une  enfant  aimable , 8c  ne  fe  douta  point 
des  imprefîîons  qu’elle  pouvoit  faire  fur 
fon  cœur.  Son  relpedt , fon  attachement 
pour  mon  mari  ne  lui  permetroient  pas 
de  prendre  , vis  à vis  de  fa  fille , le  ton  de 
la^  galanterie  , que  d’ailleurs  elle  ne  lui 
eût  pas  fouffert  plus  que  nous.  Il  fe  con- 
tentoit  de  converfer  avec  elle  , comme 
avec  une  jeune  perfonne  fans  confé- 
qucnce  j 8c  s etonnoit  cependant  de  ce 
rare  alfemblage  de  fimplicité  8c  de  finelfe 
qui  bnlloit  dans  fes  reparties  , ainfi  que 
de  la  jufteffe  de  fes  idées.  Julie,  fans  qu’il 
s en  apperçut,  l’accoutumoit  à penfer , 8c 
les  reHexions  que  mon  mari  lui  fuggércit 
1 ont  enfin  accoutumé  à penfer  jufte.  Dès 
qu  il  a pu  , par  des  entretiens  réitérés  , 
qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus  fé- 
rieux  8c  plus  graves,  s’affurer  du  mérite 
de  Julie  , je  1 ai  vu  auffi  devenir  plus  ti- 
mide 8c  plus  circonfpcd.  A un  air  d’ef- 
time  8c  de  bienveillajice , ont  fuccédé  les 
plus  grands  égards  8c  le  ton  de  l’admira- 
tion 8c  du  refpeét.  Je  le  furprenois  quel- 
quefois les  ieux  fixés  fur  ma  fille , & dans 
1 attitude  d un  homme  qui  rêve  8c  qui 
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contemple.  Julie  levoit-elle  les  ieux  ? il 
détounioit  les  liens , ôc  Ijaroilfoit  inter- 
dit & diftrait.  S’il  lui  arrivoit , en  conver- 
fant  avec  mon  mari  , de  tenir  quelque 
propos  peu  réfléchi  i il  la  regardoit  à l’inf- 
tant , & rougiiroit.  Si  elle  paroilToit  avoir 
fait  quelque  attention  à les  difcours  lé- 
gers i il  Te  reprenoit  , s’embarrafloit , 
Sc  rougiflbit  encore.  Maintenant  s’il  lui 
adrelfe  la  parole,  ce  qu’il  femble  toujours 
avoir  envie  de  faire  , & ce  qu’il  ne  fait 
néanmoins  que  très-rarement-,  ce  n’elt 
jamais  fans  cet  air  de  trouble  & d’cmbar* 
ras , qui  le  trahit  en  dépit  de  lui-même. 
Il  étoit  autrefois  vif , étourdi  , fur-tour 
vis  à vis  des  femmes  , qu’il  agaçoit  fans 
celTe  & qu’il  rraitoit  alfez  cavalièrement  : 
aujourd’hui  il  eft  froid  vis  à vis  de  toutes  , 
poli , mais  réfervé  , & n’a  d’attention 
un  peu  marquée  que  pour  Julie , fans 
meme  prétendre  en  avoir.  Ainfl  , mon 
père  , autant  il  s’étoit  montré  jufqu’ici 
peu  fufceptible  d’un  attachement  délicat 
& flncère  , autant  il  a pris  tous  les  carac- 
tères d’un  amour  tendre  , honnête  , ref^ 
peélueux , & qui  ne  rellcmble  en  rien 

G 4 
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aux  folles  pallions  qui  l’avoient  égare. 

Le  Comte  n’a  pas  tardé  à deviner  fon 
fccret , & n’en  a pas  été  effrayé.  Si  quel- 
que chofe  J me  difoit-il , eft  capable  de 
ramener  le  Chevalier  à une  conduite  plus 
lage , & de  lui  faire  prendre  de  meilleurs 
principes  5 c’eft  la  pureté  des  fentimens 
qu  il  conçoit  pour  Julie.  Ce  n’eft  pas  feu- 
lement de  fa  beauté  qu’il  eft  épris , c’eft 
fur-tout  des  qualités  vraiment  eftimablcs 
qu’il  découvre  en  elle  j c’eft  de  fa  fagelfe , 
de  fon  difeernement , de  fa  candeur , de 
fon  aimable  fimplicité.  Je  remarque  avec 
joie  , que  la  beauté  de  l’âme  eft  dans  Ju- 
lie le  plus  puilfant  de  tous  fes  attraits. 
Celui-la  feul  lui  attachera  pour  toujours 
le  Chevalier.  En  la  comparant  à tout  ce 
qu  il  a cru  aimer  jufqu’ici , il  rougira  des  ^ 
penchans  qui  l’ont  rendu  vicieux  & in-  1 
conféquent.  Il  viendra  à aimer  la  vérité  i 
& la  vertu  ; & fi , comme  j’aime  à m’en 
flatter  , il  devient  un  jour  tout  ce  qu’il 
doit  être  pour  fixer  mon  choix , je  n’au- 
rai pas  de  plaifîr  plus  doux , que  celui  de 
le  donner  pour  époux  à ma  fille. 

Le  croiriez -vous  3 mon  père  ? ce  que 


DE  LA  RaiSOK.  1/3 
mon  mari  ne  faifoit  encore  qu’efpérer , 
s’eft  déjà  réalifé  en  partie.  Le  Chevalier 
de  Laufane  n’eft  plus  le  meme  homme  j 
&■  c’eft  moins  à fes  fecrètes  difporirions  , 
qu’aux  foins  , à l’amitié , & au  zèle  de 
Valmont , qu’il  doit  cet  heureux  chan- 
gement, Pour  ne  vous  lailTer  rien  à délirer 
fur  cet  objet , je  vais  vous  remettre  fous  les 
ieux  comme  un  précis  de  fes  entretiens 
avec  le  Comte  , tels  que  je  les  avois  re- 
tenus , & tels  que  je  les  ai  écrits  prefque 
à l’inftant  où  je  fortois  de  les  entendre 
Vous  y verrez  comment  il  a palfé , d’une 
façon  de  penfer  très-peu  réfléchie , très- 
peu  fage  , aux  principes  les  plus  propres 
à le  rendre  folidement  ôc  conftamment 
vertueux. 


* On  a cru  devoir  ne  rien  retrancher  de 
cès  entretiens , quelque  rapport  qu’ils  puflent 
avoir  avec  ce  qui  a été  dit  dans  les  volumes 
précédens.  Les  objets  , plus  rapprochés  , font 
préfentés  fous  un  autre  jour  , qui  convient 
mieux  à des  hommes  du  caraélère  du  Cheva- 
lier de  Laufane  ; c’eft  à dire  , à ceux  qui , dans 
un  certain  monde  , forment  la  claffe  la  plus 
nomhreufe , & qu’il  importe  le  plus  d’éclairer. 

G/ 
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Jè  vous  avoue  3 difoit-il  un  jour  à Val- 
mont , que  votre  exemple  ni'impofe.  De- 
puis l’heureux  moment  qui  m’a  fi  bien; 
appris  à vous  connoître  , & qui  a triom- 
phe de  tous  mes  reirentimens , je  n’ap- 
perçois  en  vous  qu’une  manière  d’agin 
toujours  miiforme  -,  qu’un  fyftêrae  fuivi ,, 
de  raifon , de  conduite , ôc  de  vertu que 
je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer  i qu’un 
plan  de  Religion , qui  fcrt  de  règle  & de 
mobile  à toutes  vos  aètions  (u).  Je  vois 
que  dans  les  occafions  les  plus  critiques 
vous  ne’  vous  déconcertez  jamais  j que 
vous  ne  donnez  aucun  figne  dé  foifilefie, 
lorlqu  il  feroit  fi  naturel  d’être  foible  Sc 
de  s’oublier  foi-même  : je  vois  qu’avec 
un  caraéterc  qui  a du  être  vif,  bouillant,, 
emporté,  & qui  en  effet  .l’a  été  bcau- 
Goup , vous  confervez  une  âme  libre 
tranquille , Sc  prenez  fur  vous  tout  l’em- 
pire qu’il  eft  poffible  d’y  prendre  j qu’a- 
vec un  cœur  trcs-fufceptible  de  paf- 
fions  , il  femble  que  vous  n’en  ayez  au-^ 
cune , tant  vous  apportez  d attention  âc 
de  foin  à les  réprimer.  D’où  vous  vient 
•cette  force , ôc  comment  faites-vous? 
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Je  nai  pas  , répondit  Valmont , tout  . 
le  mérite  que  vous  voulez  bien  me  prê- 
ter. Il  s’en  faut  que  je  fois  exempt  de 
foiblefle  ; & plus  je  m’étudie  , plus  je 
fens  qu’après  tout  le  travail  que  j ai  fait 
fur  moi , il  m’en  refte  encore  plus  à faire- 
Mais  fl  j’ai  quelque  force  , c’eft  la  Reli- 
gion même  qui  me  la  donne  ^ & je  ne  vois 
pas  où  l’on  peut  en  trouver  loin  d’elle. 

La  Religion  ? reprit  le  Chevalier  : elle' 
cft  belle  dans  la  fpéculation  •,  mais  dans 
la  pratique  , quel  eft  l’homme  qui  peuc 
la  fuivre  ? — Celui  qui  la  croit , cher  Lau- 
fane  , & dont  la  croyance  eft  une  affaire  , 
non  de  routine  , de  préjugé , mais  de  fen- 
timent  & de  conviéfion.  — Cette  con- 
viction , cette  perfuafion  intime  , çn  ne 
fe  la  donne  pas.  — Non  ,,mon  ami  mais 
on  la  demande  à celui  à qui  il  appartient 
de  nous  la  donner.  On  cherche  d ailleurs' 
à fe  rendre  digne  de  fon  fecours  Sc  de  fa 
Kimière  , par  la  préparation  du  cœur , 
par  l’étude , par  la  réflexion  -,  & cette 
croyance  ferme  & fure , on  1 obtient  en-^ 
fin.  — En  attendant  qu’on  l ait  obtenue^ 
faudra-t-il  fe  priver  de  tous  les  pkiflis*. 
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fe  condamner  à des  ledures  (eches  & abf- 
traites , fe  livrer  à des  méditations  pro- 
fondes J dont  tout  le  réfultat  eft  de  jeter 
le  trouble  dans  Tâme  Sc  de  nous  empê- 
cher de  jouir  tranquillement  des  dou- 
ceurs de  la  vie  î Ce  qui  m’étonne  , eft, 
que  vous  ayez  pu  , fi  jeune  encore , vc^s 
occuper  d’objets  fi  férieux , & qui , apre§ 
tout , ne  font  propres  qu’à  faire  germer 
fous  nos  pas  la  triftelfe  & l’ennui.  — Et 
moi , Cheyalier , ce  qui  m’étonne  à bien 
plus  jufte  titre  , eft  que  vous  foyez  fi  in- 
different fur  ce  qui  tient  à vos  plus  chers 
intérêts.  Êtes-vous  bien  afturé  qu’il  n’y 
ait  point  d’autre  vie  que  celle-ci  î — A 
Dieu  ne  plaife  i mais  je  tire  parti  le  plus 
que  je  peux  du  moment  préfent,  & je  ne 
m’inquiète  point  de  l’avenir.  — Mais  s’il 
y en  a un , il  fera  préfent  un  jour  ; 6c 
quels  regrets  n’éprouverez -vous  point 
alors  de  ne  vous  en  etre  pas  occupé  I 
Quels  regrets  fur -tout,  dans  le  cas  où 
vous  viendrez  a reconnoitre  , mais  trop 
tard , que  votre  état  en  bien  ou  en  mal 
devoit  dépendre  pour  toujours  du  parti 
que  yous  prendriez  ici  bas , & de  l’ufage 
que  vous,  feriez  de  la  vie  ! Eh , après  tout. 
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que  diriez-vous , fi,  en  comparant  votre 
fituation  avec  la  mienne  , vous  veniez  à 
découvrir  , que  meme  dans  ce  monde  , 
en  ufant  avec  modération  des  plaifirs  per- 
mis , en  me  refufant  ceux  que  la  Religion 
& la  raifon  me  défendent , par  ma  ma-» 
nière  de  penfer  j’ai  été  , à tout  prendre , 
plus  heureux  que  vous  ? — Quoi  ! en  vous 
combattant  à chaque  inftant  vous-meme , 
tandis  qu’il  ne  m’en  coûte  à moi , que  de 
me  lailfer  aller  ? — Oui , par  exemple , à 
des  tranfports  de  colère , qui  vous  met- 
tent hors  de  vous , ôc  pour  un  accès  de 
délire  , pour  un  moment  d’emportement 
& de  vengeance , vous  préparent  des  jours 
& quelquefois  des  années  de  repentir  ; à 
des  défirs  effrénés  , qui  vous  inquiètent, 
vous  agitent , vous  tourmentent  pendant 
long-temps  , & ne  vous  donnent , lors 
meme  qu’ils  font  fatisfaits , que  la  moin- 
dre partie  de  ce  qu’ils  vous  avoient  pro- 
mis -,  à des  palfions  favorites , à des  genres 
de  plaifirs  , qui  vous  fufeitent  des  inimi- 
tiés, des  querelles , un  mal-aife  intérieur, 
des  dégoûts  , des  remords , fi , avec  un 
cœur  auffi  bon  que  l’efl  le  vôtre,  vous 
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faites  quelque  retour  fur  vous  ôc  fur  les 

maux  que  vous  caufez Pardonnez  , 

Chevalier  j c’eft  parce  que  je  vous  aime 
que  je  vous  parle  avec  tant  de  franchife  ; 

& de  plus  vous  me  Tavez  permis.  Dites- 
mc^i  donc , cher  Laufane  *,  en  iuivant  ainh 
vos  paflîons , êtes-vous  un  être  bien  for- 
tuné î — Non  ; mais  pouvez-vous  l’être 
beaucoup  plus  en  leur  réfiftant  ? — Oui , 
mon  ami , tel  eft  l’avantage  que  j^ai  fur 
vous.  Je  combats  quelque  temps  j mais  je  : 
goûte  à longs  traits  le  plaifîr  de  m’être  i 
vaincu.  Infenfiblement  les  combats  de-  | 
viennent  plus  rares  & moins  pénibles.  Les 
paffions  , qui  ne  difent  jamais  cejl 
quand  on  les  écoute  , qui  prennent  tou- 
jours de  nouvelles  forces  dès  qu’on  s’y 
livre , s’afFoiblilIent  par  degrés  lorfqu’on 
les  réprime , Sc  nous  lailfent  jouir  enfin 
du  contentement  & de  la  paix.  Ne  difiez- 
vous  pas  , il  n’y  a qu’un  inftant , qu’avec 
un  caraélère , naturellement  vif,  ardent , 

& même  autrefois  bouillant  & emporté  , 
je  ne  vous  lailTois  appercevoir  aujour- 
d’hui qu’une  âme  libre  & tranquille  ? Eh  < 
bien , mon  ami , cette  égalité  d’âme , ccttc 
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tranquillité  , cette  liberté , ne  font-elles- 
pas  un  fruit  bien  précieux  & une  affer 
douce  récompenfe  des  combats  qu’on  s’eft 
livrés , ôc  des  viétoires  qu’on  a rempor- 
tées fur  foi-meme  î — O Valmont  ! foyez 
donc  heureux  -,  pour  moi , j’aurois  trop  à 
faire  J fl  je  voulois  travailler  aulTi  férieu-^ 
fement  que  vous  à le  devenir.  — Pas  tant 
que  vous  le  penfez  , répondit  Valmonr 
au  Chevalier,  qui  fe  difpofoit  à fe  reti- 
rer ; mais  faites-y  attention  , cher  Lau-- 
£àne , le  bonheur  mérite  bien  qu’on  ne' 
s’effraye  pas  de  ce  qu’il  doit  nous  en  coû- 
ter pour  l’obtenir  (b). 

Ainfi  finit  ce  premier  entretien , quï 
peu  de  temps  après  fut  fuivi  d’un  autre 
non  moins  intéreiTant.  Mon  mari  fai  foie 
la  guerre  au  Chevalier  fur  fa  légèreté  Sc 
fon  peu  de  principes  : Comment  pouvez- 
vous  vous  accoutumer  , lui  difoit-il , à 
être  fans  celfe  en  contradiétion  avec  vous- 
meme  5 à faire  un  aéle  de  religion , que 
vous  démentez  l’inftant  d’après  j à parler 
dans  de  certains  momens  comme  fi  vous 
penfiez  en  Chrétien  fidèle , & prefque  au 
meme  inflant , comme  û vous  croyiez  à 


1^0  Les  Égaremens 
peine  en  Dieu  , ou  que  tout  culte  lui  fût 
égal  ? C’eft  qu’à  dire  vrai , je  ne  fais  que 
croire , repartit  le  Chevalier  j & que  je  ne 
ferois  pas  fâché  que  tout  cela  fût  à peu 
près  indifférent  J’aime  votre  ffanchife , 
lui  dit  Valmont  *,  mais,  mon  ami,  vos 
déhrs  n’ ôtent  rien  à la  nature  des  chofes , 
Sc  n’y  mettent  rien.  Ce  que  vous  vou- 
driez qu’elles  fulfent , ne  fera  pas  qu’elles 
foient  autrement  quelles  ne  font  ; & ne 
vaudroit-il  pas  mieux  les  voir  en  elles- 
mêmes  , & y accommoder  votre  façon 
de  penfer  , que  de  rifquer  de  vous  trom- 
per en  ne  les  voyant  que  d’après  vos  dif- 
pof  dons  î — Je  ne  me  trompe  pas  : je  ne 
nie  rien  , je  n’affirme  rien.  Je  laifTc  cha- 
cun penfer  comme  il  lui  plaît  i je  fuis 
même  affez  porté  à penfer  tout  comme 
on  voudra,  pourvu  qu’on  m’épargne  la. 
peine  d’y  réfléchir  & de  penfer  par  moi- 
même.  — Quoi  ! Chevalier  , cette  indo- 
lence vous  flatte  & vous  rafsûre  ! Mais  eft- 
clle  d’un  efprit  raifonnable  ? Suffit-il  de 
ne  rien  nier  , de  ne  rien  affirmer  , pour 
faire  un  légitime  ufage  de  fa  raifon  ? La 
vérité  fe  contente-t-elle  d’un  pareil  hom- 


i 
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mage  ? & n y a-t-il  rien  à craindre  pour 
vous  de  l’avoir  négligée  ou  de  l’avoir  mé- 
connue î Vous  ne  niez  rien  , vous  n’af- 
firmez rien  : & je  vous  vois  nier  tour  à 
tour  ou  affirmer  les  deux  contraires.  Sont- 
ils  tous  dei^yc  vrais  î & n’importe-t-il  en 
aucune  manière , que  vous  les  confondiez 
l’im  avec  l’autre  ? Vous  avez  l’efprit  orné 
de  connoilfances  précieufes,  & que  vous 
n’avez  pas  acquifes  fans  réflexion  : je  vous 
ai  vu  porter  de  la  pénétration  & une  forte 
de  profondeur , dans  des  fciences  , fur 
lefquelles  plus  d’une  fois  j’ai  rendu  juftice 
à vos  lumières.  Votre  efprit  ne  fera-t-il 
pareffieux  que  fur  des  objets  qui  font  de 
la  première  nécellité  pour  vous.  — Mais 
Dieu  s’embarrafle-t-il  de  notre  façon  de 
penfer?  Ici  on  croit  d’une  manière  j là  on 
croit  d’une  autre  ; damnera-t-il  les  hom- 
mes pour  des  opinions?  — Et  s’il  les  a faits 
pour  la  vérité  j s’il  les  a créés  pour  le  con- 
noître  & pour  lui  rendre  l’hommage  qui 
lui  eft  dû  j s’il  a daigné  les  inftruire  par  la 
voix  de  la  raifon  , de  la  confcience , & de 
la  Religion  -,  fi  leur  culte , leurs  mœurs  , 
leurs  mérites  les  plus  vrais  tiemient  à 
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leurs  opinions , ou  , pour  mieux  dire , 
aux  enfeignemens  qu  il  leur  a donnés  i fi, 
pour  ne  pas  faire  attention  aux  clartés 
qu  il  nous  préfente  , on  l’outrage  par  des 
cultes  bizarres  , (acrilèges , ou  par  une 
coupable  indifférence  j croyez-vous  que  , 
dans  toutes  ces  fuppofitions , Dieu  s’em- 
barraffc  peu  de  notre  manière  de  penfer, 
Sc  que  toute  croyance  , tout  culte , foir 
égal  pour  le  Dieu  de  fainteté , de  fagelfe, 
& de  vérité  ? — Ne  pourroit-on  pas  s’en 
tenir  du  moins  à ce  que  la  fimple  raifon 
dide  également  à tous  les  hommes?  —Tel 
cft  en  partie  , cher  Laufane  , le  langage 
que  je  tcnois  autrefois.  Mais , m’a-r-on 
répondu  alors  , cette  raifon  leur  fuffit- 
clle  ? Les  lumières  qu  ils  en  reçoivent 
fént— elfes  afïez  claires  & allez  précifes  ^ 
Aujourd  hui  encore , ceux  qui  ne  veulent 
point  d’autre  guide  , favent-ils  au  juftc  à 
quoi  s en  tenir  , ôc  s accordent-ils  entre 
eux  ôç  ayec  eux-memes  ? La  raifon  toute 
feule  ne  ramène-t-clle  pas  un  efprit  droit 
ôc  fenfé  au  befoin  d’une  autorité  ? Les 
prétendus  fages  , qui , au  fein  du  Chrif- 
tianifme  , fe  donnent  pour  les  partifans 
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de  la  feule  loi  naturelle  , ont-ils  bien  la 
force  de  la  fuivre  ? relient- ils  dans  un 
point  fixe  & déterminé  ? ne  retombent- 
ils  pas  infenfiblement  dans  l’indifférence 
pour  tout  culte  ? & ne  vont-ils  pas  fe 
perdre  prefque  infailliblement  dans  le 
matérialifme  ? Quoi  qu’il  en  foit  de  leurs 
fentimens  &c  de  leur  conduite  , fi  Dieu 
nous  a dicté  lui-mcme  ce  que  nous  de- 
vons croire  ôc  pratiquer  pour  l’honorer 
ëc  pour  lui  plaire  , nous  ell-il  libre  de  le 
fervir  à notre  xiianière , & de  ne  croire  que 
ce  que  nous  voudrons  ? — Mais  encore 
une  fois , Dieu  ne  nous  a pas  créés  pour 
nous  rendre  malheureux.  — Que  conclure 
de  là  cher  Laufane  î Dieu  vous  a créé  pour 
le  bonheur , j’en  conviens  : cette  bonté 
infinie , qui  fait  partie  de  fon  effence  , 
ne  vous  permet  pas  d’en  douter  •,  & il  s’en 
efi;  expliqué  lui -même  affez  clairement 
au  fond  de  votre  cœur , par  cette  pente 
invincible  qu’il  vous  a donnée  pour  la 
félicité.  Mais  ne  vous  a-t-il  pas  aufli  créé 
libre  î & dès  lors  n’a-t-il  pas  pu  vouloir 
que  le  bonheur  fût  le  prix  de  votre  obéif- 
fance  l N'a-t-il  pas  dû  attacher , par  un 
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jufte  châtiment , à la  révolte  de  votre  ef- 
prit , aux  dércglemens  de  votre  cœur , 
une  deftinée  toute  contraire  ? & fi , mal- 
gré les  lumières  & les  fecours  qu’il  vous 
préfente , vous  vous  obftiniez  à lui  être 
infidèle  J vous  croiriez-vous  en  droit  de 
lui  imputer  vos  malheurs  ? — Nonj  vous 
commencez  à m’inquiéter,  & je  fiens  com- 
bien les  queftions  que  vous  me  faites  font 
prelTantes.  Laillez-moi , je  vous  en  con- 
jure , le  temps  d’y  réfléchir. 

Quelques  jours  après  , Valmont  reprit 
l’entretien  où  ils  l’avoient  lailfé.  Eh  bien , 
dit-il  au  Chevalier , où  en  êtes-vous  de 
vos  réflexions  ? — Pas  bien  avancé.  J’ai 
craint  que  cela  ne  me  menât  trop  loin. 
*”■  Eh  ! à quoi  cela  pourroit-il  vous  me- 
, ner  , qu’à  être  plus  fage  & plus  heureux  ? 
Penfez-vous  que  la  vérité  & le  bonheur 
foient  incompatibles  ? Quant  à moi  , je 
crois  qpe  l’une  eft  néceflairement  faite 
pour  nous  conduire  à l’autre.  — Je  le 
«rois  comme  vous  i mais  il  y ^ des  véri- 
tés qui  contrarient  trop  nos  penchans, 
pour  qu  on  foit  bien  tenté  de  s’en  occu- 
per. Il  faudroit  ne.  pas  vivre  au  milieu  du 
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monde  , pour  pouvoir  penfer  jufte  fur 
certains  objets  & agir  conféquemment. 
C’eft , je  vous  l’avoue , ce  qui , dans  cer- 
tains temps  de  ma  vie  , m’a  donné  de  fi 
grands  défirs  de  retraite  : j’y  ai  paifé  par 
intervalles  des  femaines  entières  i mais  je 
ne  fuis  pas  né  pour  la  folitude , ôc  cepen- 
dant je  jugerois  volontiers  que  pour  fe 
conduire  félon  l’efprit  de  la  Religion , il 
faudroit  vivre  en  anachorète.  — Vous 
vous  trompez  , Laufane , &c  c’eft  la  peine 
qu’il  vous  en  coûteroit  à vous  vaincre  , 
qui  vous  fait  regarder  la  pratique  de  la 
Religion  ôc  de  la  vertu  comme  impolîible 
au  milieu  du  monde.  Une  preuve  qu’elle 
ne  l’eft  pas  , c’eft  l’exemple  de  ceux  qui 
vivent  chrétiennement.  — Le  nombre  en 
cft  fi  petit  ! — Pas  autant  qu’il  le  paroît  ; 

&:  je  vois , en  y regardant  de  plus  près  , 
qu’il  n’y  a point  de  fituation  fi  critique , ' 
de  genre  de  vie  fi  alPujettiirant , qui  ne 
nous  préfente  des  modèles  propres  à nous 
exciter  ou  à nous  confondre.  Quand  tou- 
tefois le  nombre  des  hommes  vertueux  fe- 
roit  aufli  petit  que  vous  vous  l’imaginez , 
il  reclameroit  contre  la  lâcheté  de  ceux  qui 
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refufentde  le  devenir,  & prouverok  tou- 
jours qu’il  eft  infeiifé  de  fe  perdre  avec 
la  foule  , quand  on  peut  fe  fauver  avec 
les  vrais  fages.  Mais , cher  Laufane  , ce 
qui  nous  égare  fur  les  pas  de  la  multi- 
tude , ce  ne  font  pas  feulement  les  paf- 
fions  •,  c’eft , comme  vous  venez  d’en  con- 
venir , la  parelfe  de  penfer  , la  crainte  de 
réfléchir  trop  férieufement  : & de  là  le 
défaut  de  principes  , une  croyance  mal 
aflurée , ôc  meme , tout  en  fe  difant  Chré- 
tien , une  forte  d’incrédulité.  S’il  y a tant 
d’hommes  foibles  & vicieux  au  fein  du 
Chriftianifme , je  vous  l’ai  déjà  dit , il  faut 
s’en  prendre  au  défaut  de  perfuafion.  lin  y 
a rien  , dont  une  foi  vive  ne  nous  rendit 
capables  -,  ôc  il  me  paroîtroït  aulTi  diffi- 
cile , à celui  qui  eft:  vivement  pénétré  de 
la  Divinité  de  la  Religion  Chrétienne , ôc 
de  toutes  les  vérités  quelle  nous  enfei- 
gne  , de  prendre  le  parti  du  vice  , & de 
s’y  tenir , qu’il  vous  le  paroît  d’embralfer 
conftamment , dans  un  certain  monde , 
la  pratique  de  la  vertu.  — J’ai  prié  avec 
plus  de  ferveur  depuis  notre  premier  en- 
tretien , & je  n’en  fuis  pas  mieux  difpofé. 
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~ Il  ne  faut  pas  vous  lalTer  ; les  dons  les 
plus  précieux  ne  s’accordent  qu’à  la  per- 
fevcrance.  La  vérité  mérite  bien  auffi  que 
vous  ne  vous  borniez  pas  à l’appeler  par 
vos  vœux  & vos  prières  *,  mais  que  vous 
alliez  au  devant  d’elle , que  vous  la  cher- 
chiez , que  vous  faffiez  des  efforts  pour  la 
trouver.  Voudriez-vous  lire  l’extrait  que 
j td  fait  pour  vousv  des  lettres  que  mon 
pere  m a écrites  dans  le  temps  où  je  m’é- 
tois  égaré  ? J’érois  , avant  qu’il  m’éclai- 
rat , plus  incrédule  que  vous  ne  l’ères. 
Il  n’eft  queftion  , après  tout , ^ue  d’af- 
fermir en  vous  la  foi , qui  y eft  trop  vague 
ôc  trop  incertaine.  Pour  moi , j’avois  eu 
le  malheur  de  la  perdre  , fans  qu’il  me 
reftat  aucun  defir  de  la  recouvrer.  — Eh  ! 
Valmont,  pourquoi  avez- vous  tant  tardé? 
—-.Parce  que  vous  ne  me  paroilîîez  pas 
affez  préparé.  Vous  n’aviez  nulle  idée  de 
changement  -,  vous  aimiez  les  ténèbres  où 
vous  étiez  plongé  5 le  moindre  travail , la 
moindre  étude  , en  genre  de  Religion  , 
vous  effrayoit.  Ce  n’efl:  pas,  après  tout, 
qu  elle  demande  de  grandes  difculîions  & 
des  recherches  bien  épineufes.  Elle  a des 
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preuves  cj^ui  Tont  a la  portée  de  tous , & il 
ne  faut  qu’un  cœur  droit  pour  s’y  rendre. 
—Pourquoi  donc  y a-t-il  aujourd  hui  tant 
d’incrédules? — Pourquoi?  pîfrce  que  des 
hommes  vains  , & emportes  par  l amour 
de  la  {Ingularité , ont  voulu  fe  frayer  une 
route  nouvelle  , & qu’on  s eft  fait  un 
faux  honneur  de  les  fuivre  (c).  » Corn- 
»>  ment  pouvez-vous  croire , difoit  le  Sau- 
veur  des  hommes  à quelques  faux  Sages 
Si  de  fon  temps , vous  , qui  vous  empref- 
s>  fez  à recevoir  de  la  gloire  les  uns  des 
s,  autres , & qui  ne  cherchez  pas  la  gloire 
s.  qui  vient  de  Dieu  feul  ^ » ? Un  autre 
germe  d’incrédulité  , c’eft  la  corruption 
des  mœurs.  Plus  elles  s’altèrent , plus  il 
eft:  naturel,  que  le  nombre  des  mécréans 
augmente.  L’Evangile , en  nous  éclairant, 
nous  juge  & nous  condamne  l’on  véüt 

pouvoir  faire  le  mal  fans  crainte  & fans 
remords.  C’eft  encore  ce  que  le  Sauveur 
faifoit  obferver  aux  Juifs  incrédules  : » La 


* Quornodo  vos  potefits  credere,  quiglonam  ab 
invic  m accipitis , & f^loriam  que  à folo  Deo  ejl , 
non  queriüs  ? Joan,  V,  44. 
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lumière  eft  venue  dans  le  monde , leur 
« difoit-il  , ôc  les  hommes  ont  mieux 
« aimé  les  ténèbres  que  la  lumière,  parce 
» que  leurs  œuvres  étoient  mauvaifes 
Ainlî , l’incrédulité  devient  caufe  ôc  effet 
prefque  en  même  temps  , ôc  fous  diffé- 
rens  rapports.  Elle  eft  une  des  fources  les 
plus  ordinaires  des  mauvaifes  mœurs  j ôc 
les  mauvaifes  mœurs  la  répandent  ôc  la 
reproduifent  à leur  tour.  Ainfi  encore  , 
d’après  l’expérience  la  plus  conftante  Ôc 
la  doétrine  de  Jéfus-Chrift  , il  y a deux 
caufes  principales  de  l’irréligion  Ôc  de 
l’impiété , les  vices  de  l’efprit , tels  que 
la  préfomption  , la' vanité  ; & les  vices  du 
cœur.  — Je  conviens  fans  peine  de  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  ; & je  vous 
avouerai  entre  nous , que , fi  je  ne  me  fuis 
pâs  formé  un  plan  fixe  d’incrédulité , ce 
n’eft  pas  que  je  n’aye  été  tenté  de  le  faire, 
precifément  par  les  raifons  que  vous  ve- 
nez d’alléguer.  Mais  je  ne  fais  quel  ref- 


* Lux  venu  in  mundum  , & dilexerunt  horni- 
nés  ma^is  tenebras  quant  lucent  : erant  enim  eorum 
mala  oper/t,  Ibid,  ill  , 

Tome  IV, 
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ped  pour  la  foi  de  mes  pères  m’a  tou- 
jours retenu.  Tant  de  grands  hommes 
Vont  chérie  '.  Vont  révérée  dans  la  fincé- 
ïité  de  leur  cœur , Vont  analyfée  , Vont 
défendue  avec  toute  l’autorité  ôc  toute  la 
fupériorité  des  vrais  talens  & des  plus 
pures  lumières  j tant  d’autres  Vont  pro- 
felfée  avec  tout  l’éclat  des  plus  hautes  ver- 
tus i elle  a produit  autour  de  moi  tanj: 
d’hommes  vraiment  eftimables  , & les 
feuls  peut-être  dont  le  commerce  m’ait 
par  uvraiment  fur  j que , malgré  la  mode , 
ôc  le  ton  du  jour  , peu  propre  d’ailleurs 
à impofer  par  le  caradère  de  ceux  qui  le 
donnent  ôc  la  frivolité  de  ceux  qui  le 
reçoivent , malgré  mes  paflîons , j’eufle 
rougi , à mes  propres  ieux  , de  la  forte 
vanité  & de  la  petite  gloire  de  pafTer 
pour  incrédule.  — C’eft  une  vanité,  qui, 
comme  toutes  les  autres  , a fait  bien  des 
dupes  ; 8c  je  connois  une  foule  de  gens 
qui  auroient  pu  prétendre  à Veftime  pu- 
blique , qui  n’ont  gagné  à cette  vani- 
té-là que  du  ridicule  Sc  du  mépris  : auflî 
ai-je  cru  m’appercevoir  quelle  commen- 
çoit  à palfer  de  mode.  Quoi  qu’il  en  foit , 
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mon  ami  , formons-nous  une  façon  de 
penfer  indépendante  des  opinons  & des 
préjugés  -;  car  il  en  eft  de  plus  d’une  ef- 
pèce  ; Sc  tant  de  gens , qui  prétendent 
les  combattre  , font  fouvent  ceux  qui  fe 
foumettent  le  plus  aveuglément  à leur 
empire.  — Pour  achever  de  me  prémunir 
contre  les  autres  ôc  contre  moi-mcme, 
donnez-moi  donc,  cher  Valmont,  dit  le 
Chevaher  en  finilîant  cet  entretien , l’ex- 
trait dont  vous  m’avez  parlé.  Mon  mari 
fut  le  chercher  à l’inftant , & le  lui  remit 
entre  les  mains. 

Voilà  , mon  père , où  en  eft  Laufane  : 
des  qu’il  aura  retiré  de  cette  ledure  les 
fruits  que  nous  nous  en  promettons , je 
n’aurai  rien  de  plus  prelTé  que  de  vous 
en  faire  part. 


notes. 

Page  1^4. 

(a)  jr  E napperçois  en  vous  qu’une  manière 
d’apr  toujours  uniforme  , qu’un  fyftcme  fuivi  , 

de  raifon,  de  conduite  , & de  vertu, qu'un 

plan  de  Religion,  6’c,  C’eft  cette  uniformité  de 
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jïlaiî  & de  conduite  qui  diftinguoit  particuliè- 
rement M.  le  Comte  du  Miiy , que  nous  au- 
rons lieu  par  la  fuite  de  citer  plus  d’une  fois 
dans  les  notes.  Audi  avoit-il  drpit  de  dire , 
eii  terminant  une  de  fes  lettres , à M.  le  Comte 
de  Maillebois  : >»  Perfonne  au  monde  n’influe 

fur  ma  conduite  ; Dieu  & le  Roi , voilà  la 
3)  règle  de  mes  devoirs  «.  Manufcrit  de  famille 
fur  M.  L.  C.  duMuy , par  M.  L.  M.  de^^*. 

5>  Un  des  travers  qui  s’étoient  introduits  à 
la  Cour  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , 
étoit  de  foumettre  la  Religion  , à ce  que  l’on 
•qppelpit  très -improprement  les  devoirs  de 
fon  état.  Le  Chevalier  du  Muy  l’évita.  Dès 
qu’il  devoit  adopter  un  principe , aucune  con- 
fidération  n’étoit  capable  de  l’en  écarter.  Il  lui 
fiiffifoi't  que  l’Eglife  n’approuvât  pas  les  fpec- 
tacles  pour  quMl  crût  devoir  s’en  abftenir , & 
il  ofoit  toujours  paroître  ce  qu’il  étoit.  Feu 
M.  le  Dauphin  lui  permit  de  ne  pas  l’y  fuivrç. 
Quand  le  Roi  de  Danemarck  paffa  à Lille 
pu  il  commandoit , il  conduifit  Sa  Majefté  à la 
Comédie  , la  plaça  dans  fa  loge,  & vint  la 
l'éprendre  à la  fin  de  la  pièce  «. 

■>1  Le  Duc  deGlocefter,  voyageant  en  Flan- 
dre , paffa  par  cette  même  yille.  Il  dina  un  ven- 
dredi chez  le  Comte  du  Muy , & parut  étonné 
de  ne  voir  que  du  maigre  fur  fa  table.  Le 
Cppitç  s’en  apperçut,  & lui  dit  : >»  Notre Re-» 
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j>  ligîon  nous  ordonne  de  faire  maigre  aujour- 
« d’hui  ; h je  commettois  quelquefois  la  faute 
« de  faire  fervir  du  gras  les  jours  où  il  nous  eft 
J)  interdit , je  m’en  abftiendrois  aujourd’hui., 
3>  par  refpeéî:  pour  votre  Alteffe , & pour  lui 
V faire  voir  que  les  François  favent  aufli  obéir 
3>  à leurs  loix  «. 

3)  Toute  fa  conduite  étoit  aulîi  exenité  de 
foiblefîe  que  d’oflentation.  Paflant  fa  vie  â la 
Cour , fa  Religion  lui  défendoit  de  fe  montrer 
chez  les  maîtrelfes  , & le  même  motif  lui  or- 
donnoit  de  garder  un  fdence  abfohi  fur  leur 
conduite.  » Il  n^y  a , difoit  l’une  d’entre  elles  , 
3?  que  le  Chevalier  du  Muy  , à la  Cour , qui 
3)  ne  faffe  aucun  cas  de  moi  ; jamais  il  jf  en 
3>  parle , & il  ne  me  voit  janiais  «. 

» C’eft  ici  le  lieu  de  publier  la  juflice  que 
lui  a rendue  M.  de  Malesherbes  : )>  Je  crai- 
3)  gnois,  dit  ce  Miniftre  en  traitant  une  aflaire 
3;  avec  lui , de  heurter  les  préjugés  que  je  lui 
3)  fuppofois.  J’avois  tort  ; car  je  ne  lui  ai  ja- 
3)  mais  trouvé  que  des  principes  «. 

3»  Sa  verni  fut  bien  complette  , puifqu’il  n’y 
eut  perfonne  qui  ne  fe  fentît  forcé  de  lui  rendre 
hommage , 6c  que  le  Maréchal  de  Saxe  , fa- 
chant  que  M.  le  Dauphin  défiroit  avoir  le  Che- 
valier du  Muy  pour  fon  menin , & deman- 
dant cette  place  pour  un  autre  auquel  il  ne 
manquoit  aaicun  titre , retira  fa  demande , 6c 
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<lit  : » Je  ne  veux  point  faire  le  tort  à M.  le 

Dauphin  de  le  priver  de  la  fociété  d’un 
» homme  auffi  vertueux  , & qui  peut  devenir 
V auÆ  utile  à la  France  «.  Mamifcrit  de  famille. 

Page  159. 

{h)  Le  bonheur  mérite  bien  qidon  nes’epaye 
pas  de  ce  qu'il  doit  en  coûter  pour  V obtenir.  Oui  ^ 
fans  doute  ; & pour  cette  vie  comme  pour 
1 autre,  gu  eft-ce  qui  devroit  fervir  plus  effi- 
cacement à rappeler  l’homme  à la  Religion  y 
que  le  défirmême  d’être  heureux  ? Il  porte  en 
lui  un  efprit  inquiet , un  cœur  troublé  & agité  ; 
il  ne  peut  fe  repofer  que  dans  la  vérité  ; & 
il  afpire  après  un  contentement  folide.  D’une 
part , des  raifonnemens  & des  fyftêmes  ren- 
dent fon  efprit  toujours  plus  flottant  & plus 
incertain  ; de  1 autre,  des  biens  bornés  & paf- 
fagers  l’attirent  & trompent  fon  efpoir.  Des 
maux  réels  empoifonnent  fes  joies,  & le  laif- 
fent  fans  un  contre-poids  fuffifant , s’il  n’é- 
prouve pas  les  confolations  intérieures  pro- 
pres à adoucir  fon  tourment.  La  Religion 
la  vraie  Religion  toute  feule , efl:  le  terme  où. 
ces  réflexions  doivent  le  conduire.  Par  la  voie 
d’une  autorité  légitime  , elle  lui  fait  trouver 
le  repos  de  l’efprit  d’ans  les  lumières  qu’elle 
lui  prefente  ; par  l’amour  du  fouverain  bien 
' & par  la  foumifllon  quelle  lui  infpire  aux  vo- 
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lontés  du  Très-Haut,  elle  lui  offre  les  plu^ 
douces  confolations  , & lui  fait  goûter  les- 
vrais  plaifirs  du  cœur.  Ainfi , elle  s’accom-- 
mode  à tous  fes  befoins.  Elle  le  rend  heureux  ^ 
en  quelque  forte  , par  les  privations  & par' 
les  jouilTances , par  ce  qù’elle  lui  ôte , par  ce 
qu’elle  lui  donne  , & par  ce  qu’elle  lui  pro- 
met. En  toutes  circonftances , avec  le  fecours' 
de  la  Religion  , on  regrette  moins  ce  que  I’oiÿ 
perd , & l’on  jouît  mieux  de  ce  qu’on  poffède^ 

Page  i68. 

(c)  Parce  que  des  hommes  vains  ont  voûta  Je' 
frayer  une  route  nouvelle  , & qu’on  s’ejl'fait  un 
faux  honneur  de  les  fuivre.  C’eff  en  effet  par  la- 
vanité , par  la  fureur  du  bel-efprit , par  l’envie^ 
de  fe  diftinguer , que  prefque  tout  le  mal  a; 
commencé.  L’efpèce  d’êtres  la  plus  ridicule , les- 
petits-maîtres  , les  petites-maîtreffes , tous  les; 
gens  d’un  certain  ton , ont  été  difpofés  à croire 
qu’on  ceffoit  d’avoir  de  l’efprit  & d’être  ai- 
mable , dès  qu’on  étoit  Chrétien  : de  nou-- 
veaux  Philofoplies  ont  fait  naître  ou  accré-; 
dité  ce  préjugé.  De  là , dans  un  monde  fii-- 
vole  , la  fauffe  honte  de  paroître  croire  à l’E- 
vangile , & plus  encore  celle  de  paroître  en: 
obferver  les  préceptes  ; de  là , la  contagion  ,, 
l’épidémie  de  l’irréligion'.  Cependant , à en 
jtiger  par  le  faitmême , qu’y  a-t-on  gagné  ? & 
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depuis  quand  i’efprit , le  goût , f,  étroitement 
Ws  avec  les  mœurs , fe  font-ils  plus  affoiWis, 

uouv^r’  ‘'^8:'"'“  > le  fitecés  des 

nouvel  „p,„.„„s  ? Voyer  , dans  l'empire 

Çu.  nous  y offre-t-on  la  plupart  du  temps, 
q e de  la  poef.e  fans  chaleur  & fans  images, 
des  drames  fans  intérêt,  des  critiques  Ls 

, teffe , & fans  autres  charmes  que  ceux 

que  leur  prétentl'incrédulité,  le  libLnaee  ■ 

& les  pafllons  ? Maintenaffi  plus  de  cette  vél 

" ?“1  P^--'  du  cœur , i:  ce  n'efl 

dans  quelques-uns  de  nos  Orateurs  vraiment 
Chrettens  ; plus  de  cette  folidité , de  cette 
force  «aorteufe  de  raifonnement,’ ui  fiife 
le  principal  mérite  des  bons  ouvrage’  du  der- 
nier lecle;  plus  de  cette  vraiegaieté,  qui  fai- 
foit  ce  U.  de  tant  de  produaions  agréables 
Parmi  les  Gens  de  Lettres  , des  quefellesTn: 
décentes  ,,  des  perfonnalités , des  injures  un 
langage  inconnu  jufqu'ici  dans  un  monde  am 
foit  peu  honnête,  & q„i  „e  fembloit réfc^é 
qu  a une  claffe  de  peuple  que  nous  n’orerions 

nommer  ; dans  la  fociété , dans  les  entretiém 

dans  les  livres , de  froids  bons-mots , des  far  ’ 
calmes  des  méchancetés  , des  phrafes  le 
laégon  des  modes  ou  de  l'impiété,  un  celc  e 
de  petites  chofes , de  petits  riens  i ^fl-ce  d"! 
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la  ce  qui  fait  le  véritable  efprit , & ce  qui  peut 
nous  rendre  aimables  ? Tels  font  cependant , 
en  tout  ou  en  partie , les  fruits  de  l’irréligion. 
Elle  a gâté  en  même  temps  l’efprit  & le  cœur , 
elle  a tout  altéré  , les  idées , le  goût , les  fen- 
tlmens  , & les  mœurs.  Ah  ! que  la  Religion , 
bien  entendue  , ouvre  au  contraire  un  vafte 
champ  à tout  ce  qui  eft  beau  , grand , vrai , 
aimable,  & touchant  ! Dans  ce  genre , tout  elb 
de  fon  reflbrt.  Eh  ! qiî'y  a-t-il  au  fond  de  plus 
propre  qu’elle  , à faire  valoir  , en  bien  > le: 
cœur , l’efprit , & le  génie  i 

J’avoue  que,  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie  , le  vrai  Chrétien  , tel  que  je  le  con- 
çois , tel  qu’il  eft  félon  le  véritable  efprit  de 
l’Evangile  , ne  brillera  pas  par  toutes  ces  pe- 
tites qualités  déliées,  futiles,  menfongères-y 
qui  naident  pour  la  plupart  de  la  trop  grande 
facilité  à s’abandonner  aux  écarts  de  fon  ima- 
gination , ou  qui  fuppofent  un  certain  goût 
pour  les  vices  qu’on  fe  pardonne  ft  aifément 
dans  le  monde  ; il  ne  tiendra  pas  de  ces  pro- 
pos , qui , à la  faveur  d’une  gaze  légère  , fau- 
vent , à ce  que  l’on  prétend  , les  bienfeances  , 
mais  qui  alarment  la  pudeur  ; il  ne  fe  permet- 
tra pas  de  ces  railleries  , dont  une  âme  un  p'eiB 
délicate  eft  bleffce , & dont  l’amour-propre: 
s’offenfe  ; il  ne  déchirera  pas  des  réputations  , 
pour  le  feul  plaifir  d’amufer  les  autres  ou  de 
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s’amiifer  lui-mêjne  ; il  ne  calomniera  pas  I2 
Religion , les  mœurs  ; & ne  s’efForcera  pas  de 
donner  à ce  qu’il  y a de  plus  refpedable  l’em- 
preinte du  ridicule,  pourparoître  agréable  & 
plaifant.  Mais , à cela  près  , il  aura  de  grandes  ■ 
reflburces  pour  captiver  l’eftime  & la  bien- 
veillance : il  aura  l’efprit  qu’il  faut  avoir  , & 
le  bon  fens  , qui  vaut  encore  mieux  que  l’ef-- 
prit  ; il  fera  briller  ce^i  des  autres , fans  au- 
cun retour  fur  lui -même  ; s’il  a des  talens,  il 
aura"  en  même  temps  le  goût  du  vtai , qui  fert 
à en  régler  l’ufage;  il  n’affeêlera  point,  dans 
les  cercles , un  air  de  fupériorité , un  ton  def- 
potique  & tranchant;  fon  amour-pi'opre,  ne 
rivalifant  avecperfonne,  mettra  tout  le  monde 
à fon  aife , & laiffera  à chacun  fes  prétentions  > 
il  fera  modefte , plein  de  franchife  & de  can- 
deur , rempli  de  fageffe  & de  raifon  ; il  fera 
affable  , ouvert , officieux  , prèvejiant , par 
l’effet  même  de  la  charité  qui  l’anime.  N’en 
eft-ce  pas  affez  pour  être  aimable  , & pour 
/aire  aimer  & refpeéler  la  vertu  ? Il  y a toute- 
fois un  monde  auquel  ce  genre  de  mérite  ne 
plaira  pas , parce  qu’il  n’eft  point  fait  pour 
apprécier  le  vrai  mérite. 
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LETTRE  XV.. 

De  la  même. 


33eux  femaines  fe  font  écoulées  avantt 
qu  il  ait  été  queftion  entre  le  Chevalier 
nous  J de  ce  qui  avoir  fait  la  matière  des- 
derniers entretiens.  Dans  cet  intervalle,, 
il  me  paroilfoit  moins  ouvert  & moins* 
gai  qu’il  ne  l’eft  ordinairement  : il  avoit: 
même  un  air  fombre  , qui  lui  eft  étran-- 
ger.-  Nous  n’ohons  nous  en  expliquer-' 
avec  lui , & nous  attendions  qu’il*  nous: 
prévînt.  Vous  ne  me  demandez  pas , nous* 
dit-il  un  jour  , ce  qu’ont  produit  fur  moi* 
les  lettres  de  M.  le  Marquis.  Ce  n’eftpas,, 
lui  répondit  mon  mari,  que  nous  ne  nous: 
intérelîions  vivement  à l’effet  quelles  ont: 
pu  opérer  5 mais  nous  craignons,  que  ,, 
jeune  encore  &:  trop  peu  aguerri  contre: 
vos  palEons,  vous  ne  trouviez  toujours» 
trop  pénible  le  joug  que  la  Religion  leur^" 
impofe  , quoiqu’il  ne  foit  au  fond  que’ 
le  joug  de  la  raifon  , comme  jg  vous: 
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• obfaver , qu’un  ainijcttiiremeur 

QUI  conduit  iiu  bonheur. 

^ Vous  aviez  moins  à craindre  à cet 
egard,  dit  Laufàne , que  lorfque  j ai  cora-^ 
mencé  à vous  connoître.  Jéprouvc  main^ 
tenant  un  penchant  plus  raifonnable  &■ 
plus  doux  que  tous  ceux  dont  j'ai  ref- 
ienti  la  violence  , & q„i  ont  caufé  tant 
e fois  mes  fautes  & mes  malheurs.  Aulïï 
pur  que  l objet  qui  la  fait  naître , il  M- 
^roit , ce  me  femble  , pour  me  défeitdi-e 
de  toute  autre  paffion.  J’avouerai  cepen- 
dant que  les  obligations  étroites  que  k 
ilehgion  nous  prefcrit  , &:  pefpèce  de- 
contrainte  où  elle  nous  retient,  ont  pen- 
dant quelques  jours  fufpendu  mes  réfo- 
utions.  Je  fentois  la  force  viélorieufe 

la  divinité 

eu  Chriftianifmej  , malgré  cela,  j’au- 
./ois  voulu  pouvoir  douter  encore  , tant 
fetois  combattu  par  l’amour  de  l’indé- 
pendance  & k crainte  de  me  trouver 
engage  beaucoup  plus  que  je  ne  l’aurois 
voulu.  Ce  combat  a duré  alfez  lono-_ 
temps , a été  la  fource  de  l’efpéce  de 
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trlftefle  &■  d’ennui  que  vous  avez  dû  re- 
marquer en  moi.  J’avançois  néanmoins 
dans  une  leéture  qui  m’intérelîbit  en  m’é- 
clairant , & la  conviftion  augmenrok 
avec  les  lumières.  Elles  amenoient  par 
degrés  le  défîr  du  changement.  Je  recoii- 
noilEois , parma  propre  expérience , com- 
bien étoit  vrS  'ce  que  vous  m’aviez  dit , 
qu’il  eft:  comme  impoffible  que  nous 
ayons  une  ferme  croyance  de  ce  que  la 
Religion  nous  enfeigne  , & que  nous 
confcrvions  une  difpohtion  conflrante  à 
la  démentir  par  nos  œuvres.  Plus  j’étu- 
diois  les  caraélères  de  la  Religion  Chré- 
tienne , tels  que  M.  votre  père  les  expofe  , 
plus  j’envifageois  cet  accord  de  toutes 
fes  parties  , ctt  enfemble  fi  parfait , fur 
lequel  il  infifte  avec  tant  de  raifon  5; 
plus  j’étois  forcé  de  m’écrier  : Non , il 
n’y  a que  Dieu  feul  qui  ait  pu  imprimer 
au  Chriftianifme  ces  fignes  de  vérité^ 
que  jamais  le  menfonge  n’eût  pu  contre- 
faire , ôc  qu’en  effet  on  ne  rencontre 
point  dans  toutes  les  Religions  inventées 
par  les  hommes.  Quel  amas  de  preuves , 
dont  chacune  en  particulier  ^ confîdéréc 
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avec  attention',  autoit  déjà  un  très  grancï 
poids  ! que  doit  donc  produire  leur  airein^ 
blagefur  unefprit  raifonnable  ? Ah  l Dieu- 
ne  m en  devoir  pas  tant  pour  me  con- 
vaincre i & ne  in  eût-il  offert  que  la  moin- 
dre partie  de  ces  témoignages  frappans 
par  lerquels  il  a daigné  fe||pnifefter  lui- 
même  , je  ne  devrois  pa^^ettre  de  bor- 
nes à ma  foumifîion  & à ma  reconnoif- 
fance.  Je  ne  fuis  pas  étonné,  me  fuis-je 
dit  enfin , des  fàcrifices  que  j’ai  vu  faire 
à Valmont.  Rifquer  fon  crédit , fes  biens>,, 
fes  dignités , fa  vie  , fon  honneur , s’ille- 
faut , les  iinmoler  quand  Dieu  l’exige  ,, 
c’eft  beaucoup  pour  notre  foiblelfei  ce: 
n’eft  point  trop  pour  celui  qui  a les  lumiè- 
res ôc  les  fecours  que  donne  la  Religion.. 

Ah  l cher  Laufane  ! s’écria  Valmont 
en  fe  jetant  au  cou  du  Chevalier , cher 
Laufane  ! vous  voilà  vraiment  Chrétien,- 

Oui , mon  ami , je  le  fuis , grâce  à vo- 
tre exemple  , a vos  foins , & je  convien- 
drai fans  peine  que  je  ne  l’étois  que  de* 
nom.  Mais  maintenant,  que  je  connois; 
mieux  les  fondemens  de  ma  Religion  Ôc 
quelle  m’eft  devenue  plus  chère,  je  ne: 


DE  t A R A I s:  O N-  iSf 
puis  foutenir  de  Tang  froid  les  attaques* 
quon  lui  livre  avec  tant  dUndeceiice  & 
d’acharnement.  Hélas  1 par  une  bizarrerie 
étrange  , je  m’amufois  autrefois  des  traits 
qu’on  lançoit  contre  elle  , j y joignois 
meme  de  fades  plaifanteries , des  railleries 
facrilcges , & cependant  je  voulois  pa 
roître  tenir  encore  au  fonds  du  Chriftia- 
iiifine  , je  délirois  quon  ne  me  crut  pas 
un  impie.  Aujourd’hui  je  dois  à la  vérité 
une  bien  autre  conduite  , je  dois  la  ven- 
ger des  infultes  qu’on  lui  fait , Sc  repa- 
rer , autant  qu’il  eft  en  moi , celles  que  je 
lui  ai  faites  moi-meme  par  mon  inconfé- 
quence.  Dires-moi  donc,  cher  Valmont , 
comment  vous  penfez  qu’un  homme  du 
monde  peut  s’y  prendre;,  pour  remplir 
à cet  égard  toute  juftice  l J’approuve  vo- 
tre zèle  , répondit  Valmont*,  il  eft  l’effet 
& là  marque  d’un  véritable  changement. 
On  ne  peut  ni  refpeder  ni  chérir  au  fond 
du  cœur , Ton  Dieu  , fa  foi , fans  fou- 
haiter  que  les  autres  les  refpeélent  égale- 
ment. Mais , mon  ami  ^ fi  le  vrai  zèle 
doit  être  ardent  & courageux , il  doit  en- 
core être  éclairé  & circonfpeét.  Loin  de 
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nous  fans  doute  refprit  de  foibleffe  , ÔC 
cette  tolérance  pufillanime , dont  fincre- 
dule  tire  avantage  pour  infulter  impuné- 
ment aux  vérités  les  plus  faintes , Sc  ne 
tolérer,  à bien  dire , que  le  vice  & l’im- 
piété j loin  de  nous  ce  filence  perfide,  qui 
trahit  la  caufe  de  la  Religion  , en  crai- 
gnant de  la  defendre  ; mais  loin  de  nous 
auflî  cet  efprit  de  difpute  & d’aigreur  , 
qui  irrite  au  lieu  de  ramener.  La  contro- 
yerfe  , proprement  dite , fied  mal  à un 
homme  du  monde , fur-tout  s’il  n’eft  pas 
fuffifarnment  inftruit  i & ne  fait  fouvenr, 
au  milieu  d’un  cercle  d’hommes  légers 
frivoles , qu’augmenter  les  doutes  dans 
des  efprits  foibles,  toujours  plus  portés,, 
par  1 inftinét  meme  des  pallions  , à faifrr 
des  difficultés  apparentes  que  des  répon- 
fes  folides , Sc  à adopter  des  plaifanteries 
que  des  raifons.  Je  ne  voudrois  donc  ,, 
dans  bien  des  cas  , qu  impofer  d’un  feul 
mot  a 1 audace  de  ces  hommes  pervers 
qui  ne  font  briller  leur  efprit  aux  dépens 
de  la  Religion  que  par  un  effet  de  la  cor- 
ruption de  leur  cœur  La  plus  fimple  ré- 

..  U II  me  femble  de  cette  implication  Sc  en.» 
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flexion  , fur  leur  inrolérance  trop  réelle 
& fur  l’indécence  de  leur  propos , fuffi- 
roit  fouvent  pour  les  déconcerter  fans 
danger.  Mais  fi  avec  un  certain  fonds  de 
lumières  , je  m’appercevois  que  j’eulfe 
affaire  à des  efprits  moins  préfomptueux , 

& qui  confervaffent  une  forte  de  droiture 
dans  leurs  égaremens,  je  croirois  devoir 
m’y  prendre  d’une  autre  manière. 

Ou  je  parlerois  à des  hommes , qui 
font  à peu  près  , cher  Laufane , ce  que 
vous  étiez  il  n’y  a pas  long-temps  , des 
efprits  indécis  , moitié  irréligieux , moi- 
tié Chrétiens  -,  qui  font  tour  à tour  l’un 
& l’autre  , ou  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre , 
pour  parler  plus  exaélement  : ou  j’aurois 
en  tête  de  véritables  incrédules , pour 
qui  l’incrédulité  feroit  un  parti  pris  ôc 
déterminé. 

A l’égard  des  premiers,  que  je  fuppofe 

» trelaffure  de  langage  , par  où  ils  nous  pref- 
V fent , qu’il  en  va  comme  des  joueurs  de  palTe- 
3»  pafle.  Leur  fouplefle  combat  & force  nos 
3)  fens,  mais  elle  n’ébranle  aucunement  notre 
33  créarlce.  Hors  ce  batelage  , ils  ne  font  rien 
33  qui  ne  foit  bas  &.  vil  «.  Monta^nç, 
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de  caradère  à daigner  m’entendre , je  ne 
voudrois  répondre  à leurs  froides  ironies 
a leurs  faulfes  allufions , à toutes  leurs  pe- 
tites difficultés  , que  par  quelque  preuve 
de  fait  ou  de  fentiment , fans  m attacher 
encore  à leur  développer  'tous  les  grands 
caraéteres  de  la  Religion  révélée,  ce  qui 
nous  inèneroit  trop  loin. 

^ Croyez-vous , leur  diroîs-je  , qu’il  ^ 
ait , a tout  prendre  , une  Morale  plus 
elle  , plus  pure , plus  vraie  que  celle  de 
j Evangile  ? Comparez-îa , fi  vous  le  vou- 
lez  avec  celle  des  Marc-Aurèle,  des 
Epiaere , des  Sénèque , & voyez  laquelle 
yUa  plus  claire , la  plus  funple , la  moins^ 
équivoque , la  plus  à la  portée  de  tous 
la  plus  fublime  cependant  & la  mieux 
Ijee  dans  toutes  fes  parties.  Voyez  quelle 
eft  celle  qm  parle  le  plus  au  cœur,  qui- 
lui  offre  des  confolations  plus  réelles  (a)  . 
qui  s aflortit  le  mieux  aux  befoins  de  tous 
es  hommes  , dans  tous  les  états  & dans 
toutes  les  conditions  j celle  qui  renferme 
le  plus  de  fagelfei^ns  affedation  de  phi- 
O ophie,  fans  fafte  „ fans  enflure;  celle 
qui  nous  tient  le  plus  fûrement  dans  h 
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dépendance  de  rÈtre  fuprcme  , & , fi  je 
puis  parler  ainfi , le  plus  inamédiarement 
fous  la  main  de  Dieu  meme  , en  excluant 
tous  les  grands  mots  de  nature  , de  né- 
celîité , de  fatalité  ^ celle  qui  fait  porter 
le  courage  & la  fermeté  qu  elle  infpire 
fur  des  motifs  plus  perfuafifs , moins  re- 
cherchés , & plus  folides , celle  qui  donne 
plus  de  force  pour  fe  vaincre  & plus  de 
défiance  de  foi-meme  , plus  de  grandeur 
& plus  d’humilité  i qui  préfente  une  fin 
plus  noble  {b)  & 'des  moyens  plus  efficaces 
pour  y parvenir.  Comparez , & choinflez. 

Oh  ! fi  vous  parliez  à un  homme  de 
bonne  foi , dit  le  Chevalier  , la.  reponfc 
ne  feroit  pas  équivoque  , & le  choix  ne 
feroit  pas  difficile  à faire.  J ai  lu  avec 
attention  , mais  fans  enthoufiafme , les 
'Sages  que  vous  venez  de  citer , ] avoue 

que , fi  quelquefois  ils  parloient  à ma  rai- 
fon , ils  n ont  prefque  jamais  rien  dit  à 
mon  cœur-,  qu’ils  ne  me  donnoient  point 
ces  lumières  précifes  , qui , en  eclaiiant 
l’entendement , agifient  puilfamment  fur 
la  volonté  -,  que  , fi  j’y  trouvois  ça  & là: 
de  grandes  idées,  elles  ne  me  paroilfoient 
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pas  approcher  de  la  noblelFe , de  la 
plicité , de  la  juftelLe , & de  la  beauté  de 
celles  de  l’Evangile  , ni  de  la  pureté  de 
la  Morale. 

Mais , leur  dirois-je  encore , reprit  VaL 
mont,  comment  arrive-t-il  que  cette  Mo- 
rale fl  funple  & fl  Eibhme  Toit  le  carac- 
tère propre  de  l’Evangile  ? Qui  l’a  didée 
à Jefus-Chrift  & à fes  Difciples  ? Com- 
ment forme-t-elle  lefprit  du  Chriftia- 
mCmc  ? c^  eft-il  polEble  de  n y pas  recon- 
noître  le  fceau  de  la  Divinité  î 
Si  je  veux  d’autres  preuves  de  fenti- 
ment , je  n’ai  qu’à  oppofer  l’incrédule 
avant  fa  converfion  à l’incrédule  converti 
au  Chrimanifnie  : car  c’eft  ici  qu’éclatent 
davantage  les  heureux  fruits  de  la  Reli- 
gion. Combien  le  même  homme  eft  dif- 
ferent de  lui -même  ! Quel  fonds  de  fa- 
gelle  dans  fes  principes  ! quelle  droiture 
dans  fes  vues  ! quelle  caradère  de  vérité 
& de  franchife  dans  fon  langage  & dans 
toute  la  conduite  ! quelle  pureté  dans  fes 
mœurs  ! quelle  modeftie , quelle  douceur 
quelle  honnêteté  dans  fes  procédés  ! quelle 
charité  tendre  ôc  compatilEmte  ! quel 
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affemblage  de  toutes  les  vertus,  oppofé 
au  caraâ:ère  de  fierté  , d’indépendance , 
de  bizarrerie  , d’intrigue  , d’amour  de  la 
licence  & des  plaifirs  , qu’il  eut  preCquc 
toujours  avant  Ton  changement  ! Qu’on 
me  montre , a dit  quelqu’un , un  incré- 
dule , qui , pour  être  vicieux  plus  à fon 
aife  , fe  foit  fait  Chrétien  ; & un  Chré- 
tien , qui , pour  être  plus  folidement  ver- 
tueux , fe  foit  fait  incrédule. 

Quant  à moi , cher  Laufane , je  fuis  fi' 
perfuadé  qu’un  des  principaux  caraétères 
de  vérité  en  matière  de  Religion  , eft 
quelle  foit  propre  à perfeétionner  en 
nous  l’homme  moraU  que  , fi  je  connoif- 
fois  un  plan  de  Religion  ôc  de  philofo- 
phie  plus  capable , que  la  Religion  Chré- 
tienne , de  me  conduire  à la  vertu , de 
m’en  infpirer  la  pratique  , de  m’aider 
conftamment  à la  fuivre  , je  ne  balance- 
rois  pas  un  feul  moment  à l’ejnbralfer. 

Si , de  ce  que  je  viens  de  dire , je  vou- 
lois  palfer  à un  autre  genre  de  preuves , 
&c  poulTer  un  peu  plus  loin  cet  homme 
du  monde , tel  que  je  l’ai  fuppofé , tel 
que  vous  étiez  vQus-même  j je  prendrons 
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un  petit  nombre  de  faits  parmi  ceux  que 
nous  offre  l’Hiftoire  de  la  Religion  , de 
ces  faits  avérés , qu  avec  un  peu  de  bonne 
foi  il  ne  pourroit  pas  fe  permettre  de  con- 
tredire i & pour  lui  rendre  cette  preuve 
plus  fenfible  , fuppofons  , lui  dirois-je  , 
qu  à quelque  diftance  de  nous  il  y ait  une 
nation , qui , pofant  en  principes  dans 
fes  annales  la  dégradation  de  l’homme, 
le  befoin  d une  lumière  plus  vive  & plus 
fûre  que  celle  qui  eft  commune  aux  au- 
tres peuples  , la  nécelllte  d un  Média- 
teur , ait  vu  fuccéder  d’âge  en  âge , au 
milieu  d’elle , des  efpèces  d’hommes  rares 
Sc  finguliers , qui  lui  ayent  annoncé  pour 
la  fuite  des  fiècles  d’une  manière  frap- 
pante ôc  au  nom  de  la  Divinité , une  ré- 
volution toute  femblable  à celle  qui  a 
donné  Jéfus-Chrift  à la  terre , avec  tous 
les  caraétères  que  lui  ont  aflignés  les  Pro- 
phètes -,  fuppofons  que , les  uns  après  les 
autres  , ces  mêmes  hommes  fe  foient  ac- 
cordés à confirmer  cette  attente , qu’ils 
Payent  développée  fucceirivement , qu’ils 
ayent  détaillé  de  jour  en  jour  d’une  ma- 
nière plus  précife  le  temps , la  manière 
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<Iont  cet  événement  devoit  s’opérer  ; que 
cette  prédidion  fe  vérifie  dans  toutes  fies 
parties  ; que , dans  les  circonftances  qu’ils 
ont  décrites  , il  paroifTe  un  Légifiateur  tel 
qu’ils  l’ont  promis  ; que  cet  Envoyé  fi- 
gnale  fa  venue  & attefte  fa  milfion  , par 
des  lumières  , par  des  bienfaits  , par  des 
merveilles  en  tout  genre  i qu’il  parle , 
qu  il  agilfe , qu’il  vive  ^ Sc  qu’il  meure 
comme  on  l’avoit  annoncé  : ne  fera-t-on 
pas  fondé  à regarder  fa  mifiioii  comme 
divine , ôc  le  langage  des  Prophètes  qui 
ont  prédit  fa  venue  , comme  le  langage 
de  la  Divinité  ? 

Suppofons  en  fécond  lieu  , que  parmi 
cette  nation  il  fe  rencontre  douze  hommes 
de  la  lie  du  peuple , bateliers  ou  pécheurs^ 
comme  on  voudra  les  appeler,  qui,  deve- 
nus les  Difciples  de  cet  Envoyé,  crucifié  au 
milieu  d’eux , entreprennent  fans  fecours  , 
fans  autorité,  fans  crédit,  fans  fcience(c) 
fans  richelTes , ôc  fans  armes  , de  renou- 
veler la  face  de  la  terre  i qu’ils  changent 
en  effet  le  culte  êc  les  mœurs  d’une  partie 
de  leurs  compatriotes , en  dépit  de  l’aveu- 
glement que  le  relie  de  la  nation  oppole 
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prcdidtions  c^u.  clic  ci  entre  les  msiiis 
& qui  fe  vérifient  fous  fes  ieux  *,  qu’ils  fo 
répandent  en  meme  temps  parmi  les  na-' 
tiens  les  plus  favantes  & les  plus  poli- 
cées , telles  qu’étoient , dans  le  fiècle  d Au- 
gufte , les  Grecs  & les  Romains  i que,  les 
voyant  idolâtres  tous  a la  fois  de  leurs 
dieux  & de  leurs  pallions  , ils  leur  prê- 
chent cet  Homme-Dieu  crucifié , & ofent 
bi^n  fe  promettre  de  leur  faire  recevoir 
fes  dogmes  & fa  Morale  j que  maigre 
roppofition  des  Pontifes  , des  Sages,  des 
Princes  , des  Magillrats , malgré  la  diver- 
fité  des  langues  & des  opinions  , malgré 
tous  les  obftacles  & tous  les  intérêts  con- 
traires , de  tels  hommes  triomphent  de 
leur  réfiftance  & de  celle  du  monde  en- 
tier î n’aura-t-on  pas  raifon  de  regarder 
ce  prodigè  étonnant  comme  l’ouvrage  de 
Dieu  même  ? 

Suppofons  enfin  que  , dans  les  com- 
mencemens  de  -leur  prédication  , il  fo 
trouve  quelques  Philofophes  fomblables 
aux  nôtres  , qui , témoins  de  leurs  pre- 
miers efforts  , raifonnant  fur  leur  entre- 
prifo  félon  toutes  les  loix  de  la  fagelfo 

humaine  , 
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humaine  , en  plaifancent  ôc  en  regardent 
le  fucccs  comme  la  plus  abfurde  chimère; 
mais  qu’au  bout  de  dix-fept  cents  ans  , 
ces  memes  Sages  puilTent  reparoître  fur 
la  terre,  ôc  qu’ils  voyent  un  nouveau 
monde  formé  fur  le  plan  que  traçoient 
de  leur  temps  ces  hommes  ruftiques  & 
grolîîers  ; tous  leurs  enfeignemens  adop- 
tés de  génération  en  génération  , par  les 
génies  les  plus  profonds , par  les  efprirs 
les  plus  éclairés  ; leur  Meffie  reconnu 
pour  le  Fils  &:  l’Envoyé  de  Dieu  ; le 
peuple  qui  l’a  rejette  , devenu  un  mo- 
nument éternel  des  vengeances  du  Très- 
Haut  , & au  milieu  de  tous  les  peu- 
ples portant  écrit  fur  fen  front  l’arrêt  de 
fa  réprobation  ; la  religion  du  Chrifl:  re- 
çue dans  les  contrées  les  plus  éloignées  ; 
Ibn  Eglife  toujours  fubfiftante  au  milieu 
des  contradidions  de  prefque  tous  les 
fiècles  ; toutes  les  opinions  des  hommes, 
toutes  les  feétes  philofophiques , toutes 
les  nouveautés  & les  erreurs  qui  auront 
lutté  contre  fa  croyance  , fe  diffipant  tôt 
OH  tard  a fa  lumière  ; tous  les  Empires 
fe  fuccedant  les  uns  aux  anues  , fe  mê- 
Tome  IV.  I 
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lant , fe  confondant  autour  d’elle , tandis  ' 
quelle  demeure  ftable  parmi  tous  ces 
changemens  : pourroient-ils  ne  pas  re- 
connoître  à ces  traits  l’empreinte  de  la 
Divinité  ? 

Ah  1 ils  l’y  reconnoîtroient  fans  doute , 
s’écria  le  Chevalier , & je  conçois  qu’en 
parlant  ainfi  à des  hommes  vrais , à des 
efprits  raifonnables  , vous  n auriez  pas 
même  befoin  , pour  les  convaincre  , de 
foutenir  ces  réflexions  fi  naturelles  & fl 
Amples  de  la  demonftration  complette 
qu’offrent  tous  les  caradères  &c  tout  l’en- 
femble  de  la  Religion  (d).  Mais  comment 
fe  comporter  vis-à-vis  de  cette  autre  clalfe 
d’incrédules,  à l’égard  defquels  il  ne  s’agit 
plus  feulement  de  raffermir  une  foi  chan- 
celante , de  diffiper  des  doutes  qu’élèvent 
les  paflions,  de  répondre  à des  fophifmcs 
dont  on  eft  le  premier  à fentir  le  foible 
de  peut-être  même  à rougir  en  fecrer  ? 
Comment  forcer  au  f.lence  ces  prétendus 
Efprits-forts  , déterminés  à ne  rien  ad- 
mettre en  genre  de  révélation  , & qui 
font  profelïîon  ouverte  d’incrédulité î 
Il  eft  bien  rare  en  effet , repartit  Val- 
mont  , que  cette  efpèce  d’hommes  con- 
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Terve  un  certain  fond  de  droiture  , qui 
puiile  donner  lieu  à un  entretien  paifible 
& à de  Cages  réflexions  ; mais  puifquc 
jen  ai  fuppofé  de  ce  caraélère , &r  qu il 
a été  en  quelque  forte  le  mien  ; au  lieu 
de  trancher  net , comme  je  le  ferois  vis- 
à-vis  du  grand  nombre  , je  voudrois 
cflayer  de  tourner  contre  eux  les  armes 
dont  ils  fe  fervent  contre  nous.  Ils  don- 
nent aifénient  prife  au  ridicule  quand  on 
fait  le  faifir  (e)  -,  & c efl:  fur-tout  par  le  ri- 
dicule qu  on  réuflît  à les  déconcerter.  Ils 
plaifantent  fur  nos  miracles , fur  nos  myf- 
tères  : fans  m’arreter  à leur  faire  voir  que 
les  miracles  ne  font  qu  une  partie  de  nos 
preuves,  que  celle-ci  meme  fubflfte'dans 
fon  entier , & qu’ils  ne  font  point  encore 
parvenus , par  de  folides  objedions , à 
en  affoiblir  l’autorité , je  leur  oppoferois , 
fl  ce  font  des  Matérialiftes  , l’admirable 
prodige  & le  myftère  , non  feulement 
incompréhenfible  , mais  abfurde , d’une 
génération  d’êtres  à l’infini , fans  caufe 
proprement  dite;  leur  débrouillement  des 
clemens  de  la  matière  , fait  par  néceflité 
ou  par  hazard  ; leurs  corps  organifés , d’où 
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fc  forment  l’intelligence , les  notions  abf- 
traites  , les  idées  métaphyfiques  ôc  mo- 
rales , la  confcience  , la  vertu , &c.  Je 
plaifanterois  à mon  tour  fur  cette  nou- 
velle philofophie,  tout  aufli occulte,  tout 
auffi  profondément  obfcure  que  ce  qu  on 
a jamais  pu  inventer  dans  ce  genre , & 
fur  tous  ces  fyftémes  par  lefquels  ils  veu- 
lent rendre  raifon  de  la  formation  des 
êtres  les  mieux  ordonnés,  fans  l’interven- 
tion d’une  première  caufe  intelligente  & 
fage.  Je  rirois  de  cette  fuperbe  ftruélure 
du  monde  entier  , que  dis-je  ? de  celle 
d’un  oifeau  , d’une  luouche , formée  né- 
celTairement , ou  par  une  heureufe  ren- 
contre d’atomes  , de  molécules  organi- 
ques , tandis  que  la  plus  miférable  chau- 
iTÜère  , le  plus  petit  infiniment , le  plus 
léger  colifichet  fuppofent  de  l’invention , 
du  delfein , & un  ouvrier  qui  les  a faits. 

Mais  parce  qu  il  eft  peu  d’incrédules  qui 
affichent  le  Matérialifme  (/)  , Sc  qu’une 
forte  de  Déifme , de  Théifme , de  Natu- 
ralifme , de  Pyrrhonifme , leur  offre  plus, 
de  relfoLirces  -,  je  leur  demanderois , pour 
combattre  avec  eux  ^ armes  égales  , que 
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pliifqu ’ils  font  inftruits  de  tous  les  points 
de  ma  croyance  , ils  daignent  au  moins 
me  faire  part.de  la  leur.  Je  ne  ferai  pas 
alors  réduit  à me  défendre-,  j’aurai  comme 
eux  l’avantage  d’attaquer  à mon  tour.  Je 
fuivrai  la  marche  indiquée  dans  une  des 
lettres  que  je  vous  ai  fait  lire  : je  les  op- 
poferai  à eux-memes  , &:  je  leur  montre- 
rai bien-tct  qu’ils  ont  peine  à trouver  où 
pofer  le  pied , qu’ils  ne#favenr  au  fond  à 
quoi  s’en  tenir,  que,  s’ils  ont  quelques 
lumières , c’eft  fur-tout  de  la  révélation 
qu’ils  les  empruntent , fans  y joindre  à 
bien  des  égards  la  meme  certitude , fans 
en  tirer  pour  la  conduite  de  la  vie  les 
memes  motifs  ni  les  memes  conféquen- 
ces  , ôc  fans  y porter  la  même  juftelfe  ni 
le  même  accord.  Je  les  oppoferai  les  uns 
aux  autres  , & je  leur  ferai  voir  fur  com- 
bien d’articles  ils  different  entre  etix , fans 
avoir , comme  nous , une  autorité  qui 
puilfc  les  réunir  j je  leur  remettrai  fous 
les  ieux  leurs  variations , leurs  contra- 
diétions  d’ouvrage  à ouvrage  , de  philo- 
fophe  à philofophe , de  fyftême  à f)  ftême  5 
Sc , s’il  eft  permis  de  plaifanttr  fur  des 
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objets  auflî  férieux  que  celui  des  mœurs 
ôc  de  la  Religion , je  doute  qu  en  finilTant 
les  rieurs  foient  pour  eux(^). 

Que  je  vous  fais  gré  ! cher  Valmont, 
reprit  le  Chevalier,  du  plan  d’attaque 
que  vous  venez  de  me  tracer  ! Avec  toute 
rindifférence  que  j’ai  eue  jufqu’ici  pour 
la  vérité , je  fuis  très-éloigué  d’avoir  les 
connoilfances  néceifaires  pour  le  faire 
valoir  ; mais  je^ie  défefpère  pas  de  les 
acquérir.  Je  n’ai  plus  qu’une  feule  quef- 
lion  à vous  faire.  Lors  même  que  notre 
croyance  eft  le  mieux  affermie  , ôc  que 
l’on  a fenti  le  plus  vivement  toute  la  force 
des  preuves  de  la  Religion , il  n’eft  pas 
impollîble  que  les  faillies  trop  ordinaires 
d une  imagination  ardente , que  le  tranf- 
port  d’une  paffion  foudaine  , que  peut- 
être  même  des  contradictions  apparentes, 
des  difficultés  imprévues  qui  s’offient  tout 
à coup  à notre  efprit,  n’y  jettent' par  in- 
tervalles quelque  doute  effrayant , ôc  ne 
deviennent  pour  nous  la  fource  d’un  nou- 
veau danger.  Quel  parti  prendre  alors 
pour  s’en  garantir  ? 

On  n auroit  jamais  fait  ^ dit  Valmont^ 
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(î  l’on  vouloit  répondre  à toutes, les  diffi- 
cultés : & comme  il  n’eft  point  de  vérité 
■fl  folidement  établie  , qui  ne  foit  Tufcep- 
tible  d’objedions  , je  crois  qu’une  fois 
parvenu  à la  certitude  , le  plus  court  eft 
de  les  méprifer'*'.  Je  me  fuis  trouvé  dans 
cette  fituation  d’efprit  dont  vous  parlez  *, 
fur-tout  dans  les  commencemens  de  ma 
converfion.  Je  priois  alors  , & le  calme 
renaiffioit  d^s  mon  âme.  Dans  un  autre 
moment  , je  propofois  à quelqu’un  de 
mieux  inftruit  ce  qui  m’avoit  inquiété; 
&:  le  plus  fouvent  je  m^appercevois  que 
je  m’étois  fait  un  monftre  de  ce  qui,  avec 
plus  de  lumières , n’eût  pas  mérité  de  faire 
fur  moi  la  plus  légère  impreffion.  Je  me 
fuis  dit , après  plufieurs  épreuves  de  cette 
nature , que , fur  quelque  objet  que  ce 
foit , & dans  quelque  genre  que  ce  puilîe 
être  , nos  lumières  étant  trop  bornées 
pour  répondre  à tout , il  devoit  fuffire 


*11  eft  néceftaire,  a très -bien  dit  M.  de 
Voltaire  , « pour  qu’une  Religion  foit  vraie , 
3>  qu’elle  foit  révélée , & point  du  tout  qu’elle 
J)  rende  raifon  des  contrariétés  prétendues  «. 
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que  le  fond  des  preuves  fûtincontcftable/ 
que  leur  enchaînement  fût  fans  réplique, 
pour  ne  point  devoir  m’inquiéter  de  rou- 
tes ces  obfcurités , dont  le  véritable  fruit , 
ce  me  l^nble , eft  d’humilier  notre  en- 
tendement & de  perpétuer  le  mérite  de 
notre  foi.  Il  eft  impolTIble , après  tout , 
me  difois-je  encore,  que  dans  la  Reli- 
gion , au  milieu  de  cet  amas  de  preuves 
qu  elle  renferme  , de  cette  correfpon- 
dance  admirable  de  toutes  fes  parties  en- 
tre elles , il  n’y  ait  pas  quelque  folution 
a laigument  qui  m efïraie  , quoique 
pour  le  moment  je  ne  l’apperçoive  pas. 
A force  de  raifonnemens , Chevalier,  on 
banniroit  la  raifon  meme  ; & c’eft  ainfî 
que  de  prétendus  Sages  font  parvenus  à 
douter  de  l’exirtence  de  tout  ce  qui  les 
environnoit , en  cela  du  moins , font 
devenus  vraiment  foux. 

C’en  eft  alfez , cher  Valmont , dit  Lau- 
fane , en  prenant  la  main  de  mon  mari  & 
en  la  preftant  de  fes  lèvres  j il  ne  me  refte 
plus  qu’à  mettre  à profit  les  lumières  que 
vous  venez  de  me  donner  ; & je  me  pro- 
mets bien  d en  faire  ufage , pour  réparer. 
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jufque  dans  mes  entretiens,  les  infidéli- 
tés fans  nombre  dont  je  me  fuis  rendu 
coupable.  Puilfé-je  fur-totit  les  réparer 
par  ma  conduite  ! O mon  ami  ! je  ne  me 
fuis  fauvé  jufqu’ici  des  cris  importuns  de 
ma  confcience  , que  par  la  légèreté  de 
mon  efprit  & ma  frivolité.  Plus  éclairé 
que  je  ne  Pétois , je  ne  vois  à un  homme 
conféquent , qui  veut  fe  livrer  à fes  paf- 
fions , fans  être  à chaque  inftant  tour  • 
menté  par  fes  reniOTds  , d’autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  contredire  , s’il  le 
peut , toute  vérité , 8c  d’abjurer  tous  prin- 
cipes. Quant  à moi , je  fens  trop  le  prix 
de  ceux  que  vous  m’avez  fait  adopter  , 
pour  y renoncer  jamais , 8c  pour  n’en  pas 
faire  déformais  la  règle  de  mes  mœurs. 

Depuis  ce  dernier  entretien  , le  Che- 
valier a tenu  parole  •,  8c  combien  il  a ga- 
gné à fon  changement  ! Il  n’a  plus  cecte 
fcnfibilité  extrême  qui  nuifoit  fi  fort  à 
l’égalité  de  fon  caractère.  En  reprenant  fa 
gaieté  naturelle  ; il  a appris  à h tempérer 
par  une  fage  réferve.  Son  imagination  pa- 
roit  moins  brillante  peut-être , parce  qu’il 
ne  lui  permet  plus  les  mêmes  écarts  j mais 
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elle  eft  douce  , riante , & n’a  rien  perdu 
de  fes  charmes  les  plus  vrais.  Son  efprit 
a acquis  , par  la  Religion  , une  maturité 
que  je  n’attendois  pour  lui  que  de  l’expé- 
rience ôc  des  années.  Il  penfe  aujourd’hui 
avec  autant  de  juftelLe  , qu’il  a toujours 
eu  de  grâces  & de  facilité  à s’énoncer.  Sa 
vie  n’eft  plus  oifeufe  6c  ftérile.  Son  ancien 
goût  pour  les  fciences  exadtes  s’eft  rani- 
mé , 6c  lui  fournit  un  plan  d’occupations 
6c  d’études  , qui  rerqplace  avec  avantage 
les  plaifirs  bruyans  d’un  monde  frivole  6c 
dangereux.  Il  avoue  , que  c’eft  fur-tout  la 
dilîipation  , l’oubli  du  travail,  l’iiabitude 
à ne  rien  faire  , qui  l’avoient  perdu.  Il 
convient  qu’il  eft  plus  heureux  : mais  il 
ajoute  qu’il  manque  encore  quelque  chofe 
à fon  bonheur.  Comme  il  ne  s’explique 
pas  davantage , je  parois  ne  pas  l’enten- 
dre i 6c  cependant  fon  refpedt , fes  foins , 
fes  attentions  pour  Julie  , ne  me  laillènt 
aucun  doute  fur  fes  plus  fecrètes  difpo-^ 
lirions. 

Je  ne  fais  fi  Julie  s’en  apperçoit  ; mais 
je  lui  vois  en  préfence  du  Chevalier  un 
air  de  réflexion  6c  de  contrainte,  qu’elle 
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Il  avoir  pas.  Oh  1 maman  ^ me  difoit-elle 
il  y a quelques  jours , que  le  Chevalier 
eft  changé  1 — Oui , pour  la  façon  de  pen- 
fer , lui  répondis-je  en  fouriant , & en 
robfervanr.  — Mais  pour  tout , maman , 
je  ne  le  reconnois  plus.  — Eft-ce  que  tu 
le  trouves  à préfent  trop  grave  , trop  fé- 
lieux , & moins  amufant  qu’il  ne  l’étoit 
auparavant?  — Moi?  point  du  tout;  je  ne 
demande  pas  qu’il  m’amufe.  Il  a été  un 
peu  férieux  pendant  quelque  temps  ; mais 
il  a maintenant  tout  l’enjouement  qui  con- 
vient à un  homme  fage  & aimable.  Eft-ce 
que  vous  ne  voyez  pas  qu’il  a pris  tout  le 
caraétère  de  mon  cher  papa?  — Tu  trou- 
ves donc  qu’il  a changé  en  bien  ? — Tout 
à fait  en  bien.  Cela  eft  fenftble.  C’eft  mon 
papa  qui  a fait  tout  cela.  — Il  y auroit 
peut-être  encore  quelque  chofe  à délirer. 
“■  Oh  ! je  ne  fais mais  s’il  reftoit  tou- 

jours tel  qu’il  eft  à préfent. ...  — Eh  bien  ? 

' — Eh  bien , ma  petite  maman , qu’eft-ce 
que  vous  lui  fouhaiteriez  de  plus  ? — Des 
années.  Il  eft  un  peu  jeune.  — Pas  trop  ; 
ôc  puis  , quand  on  penfe  mûrement  ôc 
qu’on  a de  la  Religion , ce  n’eû  pas  un  mal 
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d erre  jeune.  — Tu  crois  donc  qu’il  ne 
- lui  manque  rien  ? — Je  ne  dis  pas  cela  ; 
mais. ...  — Mais  encore  ? — ...  Je  ne  vois 
pas  ce  qui  lui  manque  ; ôc  il  eft  à peu  près , 
çe  me  femble , tout  ce  qu’on  pouvoit  dé- 
firer  qu’il  fût. 

Je  ne  pouirai  pas  plus  loin  cette  con- 
verfation.  Vous  pouvez  juger,  mon  père, 
par  le  peu  qu’elle  renferme , que  Julie 
n’eft  pas  fort  contraire  aux  vœux  du  Che- 
valier. La  part  que  vous  m’avez  paru 
prendre  à ce  qui  le  concerne , ne  m’a  pas 
permis  d’abréger  cette  lettre.  Vous  ne  me 
reprocherez  pas  au  moins  de  vous  avoir 
épargné  les  détails.  Eh  ! pourquoi  aurois- 
je  craint  de  vous  les  faire , lorfqu’ils  font 
fl  propres  à intérelfer  votre  zèle  pour  la 
Religion  -,  à flatter  votre  tendrefle  pour 
un  fils,  qui , en  profitant  de  vos  lumières, 
marche  avec  tant  de  fuccès  fur  vos  traces; 
ôc  à fatisfaire  à tous  égards  les  plus  doux 
penchans  de  votre  cœur  ? 

Le  Baron  vous  donne  des  nouvelles  de 
toute  la  petite  famille.  Il  y a long-temps 
que  je  me  propofe'de  vous  entretenir  de 
lui  plus  au  long , & de  vous  retracer  les 
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foins  que  prend  Valmont  , pour^c  for- 
mer ainfi  que  fes  frères.  Je  ne  tarderai  pals 
à macquitter  envers  vous  fur  tous  ces  ob- 
jets. Eh  ! qu’il  m’eft  doux  d’écrire  à un 
père  fi  tendre , & de  lui  parler  de  mon 
mari  & de  mes  enfans. 
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Page  i86. 

(a)  OYEZ  ( de  la  Morale  de  l’Evangile; 
ou  de  celle  des  Marc- Aurèle  , des  Epiélète , 
des  Sénèque)  quelle  efl  celle  qui  parle  le  plus  aie 
cceur  y qui  lui  offre  des  confolations  plus  réelles. 
Si  je  n’avois  pas  craint  de  trop  multiplier  les 
notes , ou  de  leur  donner  trop  d’étendue  , 
j’aurois  analyfé  dans  celle-ci , comme  j’avois 
commencé  à le  faire,  ce  que  difent  Marc- 
Aurèle , Epiélète  , & Sénèque , pour  nous 
coitfoler  des  évènemens  qui  nous  affligent,  & 
pour  nous  aider  à les  fupporter.  Il  m’eût  été 
facile  de  montrer,  que  prefque  toutes  les  ref- 
fources  qu’ils  nous  offrent , dans  les  évène- 
meris  qui  ne  dépendent  pas  de  nous , fbnt 
prifes  , ou  de  la  néceffité  des  chofes  , fi  peu 
confolante  en  elle-même  , quoique  devenue 
l’idole  des  Philofophes  de  nos  jours , ou  de 
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cette  fie|;té  ftoïque , par  laquelle  le  Sage  s’en^- 
veloppe  dans  fa  propre  vertu  & fe  regarde 
comme  inacceflible  aux  coups  du  fort  j vertu 
& fierté  de  Tâme  qui  ne  fait  que  concentrer  les 
peines  au  dedans  , & ne  les  rend  fouventque 
plus  fenfibles. 

Je  ne  vois  guère  que  le  Traité  de  la  Pro- 
■yidence où  Sénèque  fe  rapproche  en  partie 
des  idées  du  Chriftlanifme  ; ce  qui  fans  doute 
a porté  quelques  Savans  à vouloir  faire  à toute 
force  de  ce  Philofophe  un  Chrétien.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  Sages  du  Paganifme  nous 
laifToient  nos  maux , nos  douleurs , & nos  per- 
tes , fans  rien  mettre  à la  place  qui  pût  fuffire 
à nous  en  dédommager.  Eh  ! quand  ils  euffent 
été  en  état  de  le  faire , ce  n’eft  point  au  com- 
mun des  hommes  qu’ils  parloient.  Il  fàlloit 
des  fiécles , de  l’aveu  de  Sénèque , pour  for- 
mer un  Sage  tel  qu’ils  l’avoient  conçu.  Rarà 
forjitan , magnoque  atatum  intervallo  invenitur. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Morale  de  Jéfus- 
Chrift  & de  fes  Difciples.  Elle  parle  au  co^r 
de  tous  les  hommes , en  les  rappelant  tous  aux 
grandes  vûes  de  la  Religion , & en  oppofant 
pour  contre-poids  à leurs  maux  l’attente  du 
vrai  bonheur.  C’eft  à tous  que  Jéfus-Chrifl 
offre  fes  leçons  & fes  exemples.  C’efl  pour 
tous  qu’il  a dit  : Heureux  ceux  qui  pleurent,  car 
Us  feront  eonfolés  ! —Heureux  ceux  qui  foufrent 
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ferjecution  four  la  juflîce  , car  le  Royaume  du  Ciel 
e/l  à eux  ! — Ne  craigne^  pas  ceux  qui  ne  peuvent 
perdre  que  le  corps  : mais  craigne:^  celui  qui  peut 
perdre  le  corps  & V âme  tout  à la  fois,  — Le  monde 
fe  réjouira , & vous  pleurere:^^  ; mais  votre  tri/lejfe 
fera  changée  enjoie ...  & cette  joie  , perfonne  ne 
pourra  vous  Voter.  * C’eft  pour  tous  que  1 A- 
pôtre  a écrit  : Nous  ne  perdons  point  courage  ; 
& tandis  que  ce  qu  il  y a en  nous  d extérieur  6» 
de  terre fre  fe  détruit , l’homme  intérieur  fe  renou- 
velle de  jour  en  jour  : car  nos  afliélions  prefentes  , 
qui  font  fi  légères  & qui  ne  durent  qu’un  moment , 
nous  produifent  un  poids  immenfe  & éternel  de 
gloire.  — Jetet^  les  ieux  fur  Jéfus  , l’auteur  & le 
confommateur  de  notre  Foi.. . . Penfe^à  celui  qui 
a fouffèn  tant  de  contradiélions  de  la  part  des  pé- 
cheurs ^ afin  que  vous  ne  tombie^pas  dans  l’a- 
battement. — Ne  vous  lajfet^  point  de  fouffrir. 
Dieu  châtie  ceux  qu’il  aime.  U vous  traite  en  cela 
comme  fies  enfans. ...  Il  nous  châtie  autant  qu’il 
efi  utile  , pour  nous  rendre  capables  de  participer 
à fa  fainteté  : or  tout  châtiment  , lorfqu’on  le 
jecoit  y femble  être  un  fujet  df^trijlefie  & non  de 
joie  ; mais  enfuite  U,  fait  recueillir  en  paix  les 
fruits  de  la  juflice  à ceux  qui  auront  été  ainfi 
exerces  . 


**  Mat.  V.  5 , 10,  X.  38.  Joan.  XVI.  lo. 

î*  i Cor.  IV,  i7.Hebr.  XII,  i,  5,  j,  ^,7, 10, 11* 
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Que  toutes  ces  paroles  font  confolantes 
pour  le  Chrétien  fournis  & fidèle  ! Ce  ne 
font  point  là  de  grands  mots.  Ce  ne  font 
point  les  leçons  vagues  des  anciens  Sages  ou 
de  nos  modernes  Philo'fophes , qui  nous  di- 
roient  volontiers , à l’exemple  de  Marc-Au- 
réle  : Sdnge  que  , comme  il  ferait  ridicule  de 
trouver  étrange  qu’un  figuier  porte  des  figues  , 
il  ne  l’efi  pas  moins  de  trouver  étranges  les 
év'enemens  que  le  monde  porte  en  aUoi!^dance, 
C’efl  comme  fi  un  médecin  6»  un  pilote  trou- 
vaient étranges  les  accidens  de  la  fièvre  6*  des 
vents  contraires.  Et  ailleurs  : C’efi  folie  de 
chercher  en  hiver  des  figues  fur  un  figuier  ; & 
tel  efl  celui  qui  cherche  par-tout  fon  cher  en- 
fant, lorfqu’il  ne  lui  a plws  été  donné  de  l’a- 
voir. . Tout  ce  qui  arrive  efl  aujfi  ordinaire 
& aujfi  commun  , que  les  rofes  le  font  du  prin- 
temps , & les  fruits  des  arbres,  en  été.  Telles 
font  les  tnaladies  , la  mort  , la  calomnie  , les 
conjurations  ; tel  efl  en  un  mot  tout  ce  qui  ré- 
jouît ou  afilUge  les  flots.  . . . Songe  combien  en 
un  inflant  il  fe  p^ffe  de  mouvemens  divers  dans 
le  corps  & dans  l’âme  de  chacun  de  nous  , & 
tu  ne  ferai  plus  étonné  du  concours  des  événe- 
tnens  qui  fe  pajfent  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre dans  cet  être  unique  , & périjfable , & uni- 
verfel , que  nous  appelons  le  monde.  Penfées 

dé  MarC'Aurèle.  Trad.  de  M.  de  Joly, 
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chap.  13.  Être  content  de  tout  ce  qui 

ARRIVE. 

Quelle  différence  de  ce  langage  philoro- 
phiqueàcelui  de  l’Evangile  ! Ne  foyons  donc 
pas  furpris  d’entendre  la  Princeffe  de  Bareith , 
iœur  du  Roi  de  Pruffe  aûuellement  régnant  , 
écrire  le  12  Septembre  1757  à M.  de  Vol- 
taire , dans  un  temps  où  toute  cette  illuftre 
famille  paroiffoit  accablée  fous  le  poids  de 
l’iftfortune  ; » Je  ne  me  fuis  jamais  piquée 
» d’être  Philofophe  ; j’ai  fait  mes  efforts  pour 
J)  le -«devenir  ; le  peu  de  progrès  que  j’ai  fait 
}>  m’a  appris  à méprifer  les  grandeurs  & les 
M richeffes  ; mais  Je  n’ai  rien  trouvé  dans  la 
V philofophie  , qui  puiffe  guérir  les  plaies  du 
» cœur,  que  le  moyen  de  s’affranchir  de  fes 
» maux  en  ceffant  de  vivre  «.  Commentaire 
hiflorïqite  fur  les  Ouvres  de  l’Auteur  de  la 
Henriade. 

La  mort  eft  en  effet  le  grand  remise  qu’of- 
fre à nos  maux  un  Philofophe  de  nos  jours 
dans  cette  hymne  , qu’il  fait  chanter  en  pré- 
fence  de  tout  un  peuple , & dont  voici  quel- 
ques traits.  » Homme  deftiné  au  travail , à la 
peine  , & à la  douleur  , confole-toi  ; car  tu 
es  mortel.  Le  matin  tu  te  lèves  pour  fentir 
le  befüin  ; tu  te  couohes  le  foir , laffé , abattu 
de  fatigue.  Confole-toi,  car  la  mort  t’attend  , 
& dans  fon  fein  eft  le  repos. ...  * 
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j>  Que  ce  Dieu  qui  anime  le  monde  laiffc 
échapper  un  fouffle  , c’^ft  la  vie  ; qu’il  le 
retire  , c’cft  la  mort. . . . , 

Ne  trouves  tu  pas  que  le  temps  eft  lent 
à s’écouler  ? C’eft  que  le  temps  amène  la  mort , 
& que  la  mort  cft  le  terme  où  tend  la  na- 
ture inquiète  8c  impatiente  de  la  vie.  Quel 
homme  ne  déftre  pas  être  à demain  ? C’eft 
qu’aujonrd’hui  c’eft  la  vie  , 8c  que  demain 
c’eft  la  mort,  » 

» S’il  étoit  un  Dieu  aflez  inexorable  pour 
vouloir  délefpérer  l’homme , il  le  condam- 
neroit  à ne  jamais  mourir.  Le  dégoût , la  trif- 
tefte  affligeroient  fon  âme  ; 8c  la  néceflité  de 
vivre  f femblable  à un  rocher  hériffé  de  poin- 
tes aiguës , F écraferoit  incefl'amment  ; le  figne 
de  la  réconciliation  entre  le  Ciel  8c  l’homme , 
c’eft  la  mort  «. 

Eh  ! ^uoi  la  mort  ! Eft-ce  donc  là  tout  ? 
& le  vrâ  Pltilofophe  lui-même  ne  voit  - il 
rien  au  «flelà  ? Heureux  ! heureux  à moins  de 
frais,  celui  dont  toute  la  philofophie  eft  celle 
de  l’Evangile  ! 

Page  187. 

(b)  Qiielle  efl  celle  qui  préfente  une  fin  plus 
noble,  & des  moyens  plus  efiicaces  pourypar^ 
venir.  »>  Une  des  chofes  qui  diftinguent  le 
plus  la  Religion  Chrétienne  de  toutes  les 
inftitutions  humaines , politiques  8c  pltilofor: 


ill 
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phiques , c’eft  le  but  que  cette  divine  légif- 
lation  nous  préfente,  te  conformant  à la  na- 
ture de  l’homme,  au  défir  iliiinlte  qu  il  porte 
en  lui  de  l’exiAence  Sc  du  bonheur,  au  genre 
de  mérite  ou  de  dén:érite  que  comportent  fes 
facultés , elle  ne  lui  fait  envifager  cette  vie , 
que  comme  un  état  d’épreuve  , qui  doit 
fervir  à le  rendre  digne  d’un  plus  heureux 
féjour. 

» Il  eft  bien  vrai  que  quelques  Philofo- 
phes  de  l’antiquité  païenne  ont  fait  valoir 
jufqu’à  un  certain  point  les  idees  naturelles 
d’un  état  à venir  ; mais  leurs  notions  a cet 
égard  étoient  confufes  & mêlées  de  beau- 
coup de  doute  & d’incertitude.  Les  Légif- 
lateurs  ont  aufli  pris  foin  d’entretenir , dans 
l’efprit  des  peuples  , la  croyance  des  récom- 
penfes  & des  châtimens  après  cet«  vie  ; mais 
tout  leur  deffein  étoit  de  donne^^ar  la  une 
fanélion  fuffifante  à leurs  loix,  & de  mieux 
aflurer , par  la  confidération  d une  vie  fu- 
ture , la  pratique  de  la  vertu  pour  le  bon- 
heur des  hommes  dans  la  vie  préfente  j de 
manière  que  ce  qui  fait  le  principal  objet , le 
but  eflentiel  du  Chriflianifme  , n’étoit , dans 
leur  plan,  qu’un  objet  acceffoire  & fub or- 
donné. 

j7  De  là  il  eft  aifé  de  concevoir  combien 
toute  la  Morale  de  la  Religion  Chrétienne, 
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relative  à ce  grand  principe  , Cherche;;^  avant 
toutes  chofes  le  royaume  de  Dieu  & fajujlice*^ 
eft  plus  pure  que  la  leur;  combien  les  ver- 
tus qu’elle  prefcrit  ont  plus  d’étendue  & de 
perfeéllon , que  celles  qu’ils  ont  célébrées  ; 
combien  elle  procure  plus  efficacement , que 
toute  leur  dourine  n’eût  pu  faire  , le  bon- 
heur de  l’homme  dans  cette  vie  & fon  bon- 
heur dans  l’autre  , en  lui  propofant  celui-c* 
comme  fa  fin  direfte  , & fout  ce  que  la  Re- 
ligion lui  enfeigne  en  genre  de  culte  & de 
mœurs , comme  autant  de  moyens  qiii  doi-, 
vent  l’y  conduire  «. 

Ces  réflexions  font  extraites  , quant  au  ' 
fonds,  d’un  petit  Ouvrage  qui  a paru  à Lon- 
dres il  y a quelques  années,  & qui  a pour  titre  : 
yi  view  of  the  internai  evidence  of  the  Chriflian 
Religion.  BySoame  Jenyns  , Efq.  London  1776. 

M.  le  Toi?  meur  en  a donné  une  traduffion , 
fous  ce  titre  : Vûe  de V Evidence  de  la  Religion 
Chrétienne  , confidérée  en  elle-même. 

Cet  ouvrage,  fait  par  un  membre  du  Par- 
lement, & rempli  d’idées  neuves,  mais  quel- 
quefois faufles  , erronées  , & trop  fouvent 
bazardées,  a produit  en  Angleterre  une  fen- 
fation  très-vive  ; & il  la  mérite  à certains 
égards.  Tout  fon  plan  efl  renfermé  dans  ces 
quatre  propofitions. 


. ? Mat.  VI,  }j. 
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Premièrement,  qu’il  y a un  livre , aèhielle- 
ment  exiftant , qui  a pour  titre  le  nouveau 
Teftament. 

Secondement , que  de  ce  livre  on  peut 
extraire  un  fyftême  de  Religion  abfolument 
neuf,  tant  à l’égard  de  fon  objet  qu’à  l’égard 
de  fa  doélrine  , & non  feulement  infiniment 
au  deflûs,  mais  même  très-différent  de  tout 
ce  qui  étoit  tombé  jufques  là  dans  l’cfprit  de 
l’homme. 

. Troifièraement , que  de  ce  livre  on  peut 
extraire  également  un  fyftême  de  Morale , 
dans  lequel  tous  les  préceptes  fondés  fur  la 
droite  raifôn  font  portés  à un  plus  haut  degré 
de  perfeéiion  , que  dans  aucun  autre  fyftême 
des  plus  fages  Philofophes  de  l’antiquité  ; dans 
lequel  au  contraire  tous  ceux  qui  ne  portent 
que  fur  de  faux  principes  font  entièrement 
omis , & où  fe  trouvent  d’ailleurs  des  précep- 
tes nouveaux , qui  correfpondent  particuliè- 
rement au  nouvel  objet  que  cette  Religion 
nous  propofe.  (Dans  cette  troifième  feftion, 
qui  renferme  d’ailleurs  d’excellentes  vûes  ; 
l’Auteur  a dit  des  chofes  très-peu  exaftes  fur 
quelques  préceptes  moraux , qu’il  prétend 
faulTement  que  l’Evangile  a omis  comme  n’é- 
tant pas  fondés  fur  la  raifon.  ) 

Quatrièmement , qu’un  tel  fyftême  de  Reli- 
gion &.  de  Morale  n’a  pu  être  l’ouvrage  d’au- 
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cun  homme  , ni  d’aucune  fefte  d’hommes  ; 
bien  moins  encore  de  ces  hommes  obfcurs  , 
ignorans , fans  Lettres,  qui  l’ont  mis  au  jour 
& fait  connoître  à l’univers  , & qu’ainfl , il 
a été  formé  néceffairement  par  l’intervention 
de  la  pmffance  divine , de  la  divine  fagefle  ; 
c’eft-à-dire  , en  un  mot , qu’il  tire  fon  ori- 
gine de  Dieu  même. 

P A G E I 9 I. 

(c)  Sans  autorité,  fans  crédit  , fans  faïence; 
&c.  Voici  ce  que  dit  à ce  fujet  l’Apôtre  des 
nations,  en  s’adreflant  aux  premiers  Chré- 
tiens : n II  eft 'écrit  : Je  confondrai  la  fagefle 
r des  Sages  , & je  rejetterai  la  fcience  des 
,)  Savans.  Que  font  devenus  les  Sages  ? que 
J)  font  devenus  les  Doéleurs  de  la  Loi  ? que 
})  font  devenus  les  efprits  curieux  des  fcien- 
}}  ces  de  ce  fiècle  ? Dieu  n’a-t-il  pas  con- 
}>  vaincu  de  folie  la  fagelTe  de  ce  monde  ? 
» Car  voyant  que  le  monde  , avec  toute  la 
j>  fagefle  humaine,  ne  l’avoit  point  connu 
j>  dans  les  ouvrages  de  fa  propre  fagefle  , il 
5)  lui  a plu  de  fauver  , par  la  folie  de  la  pré- 
j>  dication , ceux  qui  croit  oient  en  lui.  Les 
» Juifs  demandent  des  miracles  , &les  Gen- 
» tils  cherchent  la  fagelTe  : pour  nous , nous 
«prêchons  Jéfus-Chrift  crucifié,  qui  efl  un 
J)  fcandale  aux  J uifs , & une  folle  aux  Gentils; 
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«mais  qiii  eft  la  force  de  Dieu  & fa  fagefTe 
«.même  à ceux  qui  font  appelés,  foit  Juifs 
« ou  Gentils.  Car  ce  qui  paroît  en  Dieu  une 
» folie,  eft  plus  fage  que  toute  la  fagefle  des 
» hommes , & ce  qui  paroît  en  Dieu  une 
« foibleffe  eft  plus  fort  que  toute  la  force  des 
« hommes.  Confiderez,  mes  frères  , qui  font 
« ceux  d entre  vous  qui  ont  été  appelés  à la 
w Foi.  Il  y en  a peu  de  fages  félon  la  chair  ,* 
« peu  de  puifîans  & peu  de  Nobles.  Mais 
» Dieu  a choifi  les  moins  fages , félon  le 
» monde , pour  confondre  les  fages  ; il  a choift 
« fbibles  félon  le  monde  , pour  confon- 
« dre  les  puiflan.s  ; il  a choifi  les  plus  vils  & 
» les  plus  méprifables  félon  le  monde , & ce 
» qui  n’étoit  rien  , pour  détruire  ce  qu’il  y 
» avoit  de  plus  grand  , afin  que  nul  homme 
V ne  fe  glorifie  devant  lui.  C’eft  par  cette 
» voie  que  vous  êtes  établis  en  Jéfus-Chrift, 
« qui  nous  a été  donné  de  Dieu  pour  être 
» notre  fagefle , notre  juftice , notre  fanéii- 
» fication  , & notre  rédemption  : afin  que , 
» félon  qu’il  eft  écrit , celui  qui  fe  glorifie , 
» fe  glorifie  dans  le  Seigneur  «.  Cor. 

6*  fuiv. 

C’eft  d’après  ces  grandes  vérités  que  l’A- 
potre  a dit  ailleurs  ; « Prenez  garde  que  per- 
» fonne  m vous  furprenne  par  une  vaine  & 
n fauflTe  philofophie , félon  la  tradition  des 
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» hommes , félon  les  élémens  d’une  fclence 
«mondaine  , & non  félon  Jéfus- Chrift  «. 
Colojf.  2,8. 

Page  194. 

(d)  /e  conçois  qu’en  parlant  ainfi  à des 
hommes  vrais , à des  efprits  raifonnables  , vous 
tiaurie:^  pas  même  befoin  , pour  les  convaincre  , 
de  foutenir  ces  réflexions  , fi  naturelles  6*  fi 
fimples  , de  la  démonflration  complette  qu’of- 
frent tous  les  caraEl'eres  6*  tout  Venfemhle  de 
la  Religion,  Cet  enfemble , comme  on  a pu 
le  voir  dans  les  volumes  précédens  , 
l’on  a développé  les  principaux  caraftères 
de  la  Religion  Chrétienne , n’eft  point  im 
fyftême  d’imagination  , dans  lequel  on  rap- 
proche , d’après  un  plan  arbitraire  & quelque 
cfpèce  de  fimilitudes  plus  ou  moins  éloignées , 
des  idées  ingénieiifes  , mais  qui  n’on  rien  de 
folide.  Il  eft  établi  fur  des  faits , qui  tiennent 
les  uns  aux  autres , fe  prouvent  réciproque- 
ment , & aboutiflent  à un  centre  commun. 

Pofez  feulement  quelques-uns  de  ces  faits , 
connus  & avoués  par  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  perdu  tous  principes  & toute  bonne  foi , 
le  relie  fuit  & s’enchaîne  naturellement.  Dans 
le  temps  où  a paru  J.  C.  , centre  unique  de 
tous  les  grands  faits  de  la  Religion  révélée , 
les  Juifs  attendoient-ils  mi  MelTic?  Avoient- 
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ils  entre  les  mains  des  livres  qui  l’annonçaf- 
fent  ? Ces  livres , en  nous  donnant  des  notions 
Aiffifantes  de  la  dégradation  de  l’homme,  du 
befoin  d’une  lumière  plus  abondante,  de  la 
néceffité  d un  Réparateur , peignent-ils  le  peu- 
ple d’Ifraël  comme  un  peuple  choifi  pour 
conferv-^er  la  promefîe  qui  avoit  été  faite  aux 
hommes  d’iin  Médiateur , & en  perpétuer 
l’attente  parmi  eux  ? Ce  font  là  de  ces  chofes 
fur  lefquelles  il  .eft  aifé  de  répondre , & qui 
ne  laifTent  point  de  doutes  à quiconque  eR 
vrai  8c  n’élève  point  à plaiür  des  nuages 
contre  l’évidence. 

Ces  faits  une  fois  donnés  , confultez  ce 
qu’ont  dit  ces  mêmes  livres  fur  le  Meflîe; 
lifez  Ifaïe , Daniel , 6c  tout  çe  qui  a un  rap- 
port direft  à l’Envoyé  de  Dieu  , au  Debré 
des  nations,  au  Chrift  , à la  Viéiime  qui 
doit  être  immolée  par  fon  peuple  pour  les 
péchés  des  hommes  ; remontez  d’âge  en 
âge  ; , revenez  à J.  C.;  comparez  8c  jugez. 
De  l’avènement  du  Sauveur,  defeendez  à 
rétabÜfTement  de  fa  Religion , à la  manière 
dont  il  s’eft  fait , à la  nature  de  cette  Religion 
au  châtiment  des  Juifs  qui  dévoient  cefTer 
d’être  fon  peuple , à leur  difpeifion , à la  per- 
pétuité de  lEglife  ; 8c  voyez  fi  le  Meffie  qui 


♦ Voyez  ci-deffus . T.  II,  Lettre 

Tome  IV. 
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avoit  été  prédit,  n’eft  pas  venu  dans  le  temps  . 
où  les  Juifs  l’attendoient  ; s’il  na  pas  paru 
avec  tous  les  fignes  qui  dévoient  être  pro- 
pres à un  règne  tel  que  le  fien , au  règne  fpi- 
rltuel  de  la  grâce  , de  la  vertu  , de  la  paix  & 
de  la  charité  ; s’il  n’a  pas  employé,  pour  y 
Soumettre  les  efprits  8c  les  cœurs  , tous  les 
moyens  qui  convenoient  à fa  miflion  ; s’il  n a 
pas  donné  au  Cliriftianifine  tous  les  caraéleres 
qu’il  devoit  avoir;-  fi  le  refus  de  le  recon- 
noître  pour  le  Fils  8c  l’Envoyé  de  Dieu  n’a 
pas  eu  les  fuites  qu’il  devoit  entraîner  après 
lui  ; fl  le  Chrift  n’a  pas  dû  établir  , pour  con- 
server le  dépôt  des  vérités  qu’il  venoit  en- 
feigper  aux  hommes  , une  autorité  viftble  8c 
permanente  ; s’il  ne  l’a  pas  promife , 8c  s’il 
n’a  pas  effeélué  fa  promeffe. 

Page  195. 

(e)  Ils  donnent  alfément  prïfe  au  ridicule 
quand  on  fait  le  faifir.  Il  eft  fans  doute  bien  per- 
mis de  tourner  , contre  les  partifans  de  l’er- 
reur 8c  dû  menfonge  , ces  armes  tranchantes 
du  ridicule  dont  ils  fe  fervent  avec  tant  d’art 
contre  la  vérité.  Mais  il  faut  avouer,  que  n’en 
ayant  point  de  meilleures  dont  ils  puiflent 
faire  ufage , ils  font  en  général , dans  ce  genre 
d’attaque,  mieux  exercés  que  nous.  A com- 
fcie,n  de  traits  néanmoins , femés  de  toute  part 
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dans  leurs  cllfcours  & dans  leurs  écrits , ne 
pourroit-on  pas  appliquer  ce  mot^i  fage , ^Rifu 
inepto  nihil  ineptius?  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  à 
la  plaifanterie  qu’ils  doivent  une  grande  partie 
de  leurs  fuccès  ; par  elle  ils  ont  fu  donner  un 
tour  neuf  & piquant  à des  Objeftions  furan- 
nées;  ceft  d’elle  qu’ils  favent  fi  bien  tirer 
pani  pour  couvrir  la  foiblefie  & la  mauvaife 
foi  de  leurs  raifonnemens  ; ce  font  les  raille- 
ries facrilèges  fur  les  objets  de  notre  culte, 
tpii  ont  fait  parmi  nous  tant  de  menus  PhilL 
fophes^  félon  l’expreffion  d’un  ancien  Sage, 
& ce  tas  d’incrédules  fur  parole  , qui  croient 
bonnement  que  la  Religion  eft  fans  preuves 
& que , pour  avoir  de  la  foi , il  faut  commen- 
cer par  faire  taire  la  raifon.  / 

On  fait  la  réponfe  ingénieufe  d’une  jeune 
femme  de  la  Cour , à un  grand  Philofophe. 

» Nous  avons  depuis  quelque  temps , difoit-il , 
abattu  bien  du  bois  dans  la  forêt  des  préju- 
gés «.  Cejidonc  pour  cela,  reprit-elle  , que  vous 
nous  faites  tant  de  fagots. 

Page  196. 

(f)  Mais  parce  qu'il  ejl  peu  d'incrédules  qui 
affichent  le  Matérialifme  , &c.  L’ülufire  élève 
d un  grand  Maître  lui  demandoit  un  jou  r ce 
^’il  penfoit  du  Théifme.  » Je  penfe,  répon- 
dit-il , que  c’efi  un  mafque  pour  les  vieux 
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Pliilofophes , & une  reffource  pour  les  jeunes; 

A mon  âge , on  n’en  a plus  befoin  que  pour 
ne  pas  effaroucher  le  commun  des  hommes  : 
du  refte , ne  s’ embar raflant  plus  de  rien  , on 
eft  bien  aife  de  vivre  fans  gêne  & de  mourir 
iàns  inquiétude.  Mais  jeune  , comme  vous 
l’êtes  , la  croyance  d’un  Dieu  vous  eft  encore 
«éceffaire  : fans  eUe  le  feu  de  votre  imagina- 
tion s’éteindroit;  la  verve  poétique  feroit  en 

vous  fans  force  & fans  enthouflafme  ; & la 
nature , muette  & dépourvue  d attraits  , ne 
diroit  plus  rien  à yotre  cœur  «. 

Page  198. 

doute  qu'en  finijfant  les  rieurs  foïent 
pour  eux.  Que  ce  feroit  une  hiftoire  intéref- 
fante  , que  celle  de  la  philofophie  & des  Philo- 
fophes  de  nos  jours  ! Elle  ofFriroit  tout  à la  fois 
la  meilleure  réfutation  de  leurs  fyftêmes,  le 
plusfùr  préfervatif  contre  leur  faulTe  fageflTe, 
&.  la  pluÿ  forte  apologie  de  la  Religion.  Cha- 
que jour  nous  fournit  des  matériaux  plus  abon- 
dans.  Encore  un  petit  nombre  de  faits  dans 
le  goût  de  ceux  que  les  gens  un  peu  inftruits 
ont  été  à portée  de  recueillir;  & que  dechofes 
dignes  de  ril^e , d’indignafion  quelquefois , 8c 
plus  fouyent  de  pitié , on  pourra  tranfmettrq 
à la  poftçrité  ! Vn  Prince  trop  refpedable  pour 
èrrç  cifé , mais  cju’ou  ne  citera  jamais  qu’ayeç 
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éloge  , a déjà  propofé  , pour  cadre  à tes  Mé- 
ïnoires  , 1 idée  du  Don  (Quichotte  Philojbphe  ; le 
fujet  eft  tdut  neuf,  & les  originaux  fout  fous 
nos  ieux. 

On  dira  fans  doute  que  la  tourbe  pbilofo- 
phique  eft  devenue  trop  méprifable , pour 
qu  il  foit  néceflâire  de  s’en  occuper  plus  long- 
temps. Les  excès  de  ces  prétendus  Philofo- 
phes , la  partie  fy/lématique  de  leurs  ouvra- 
ges , leur  aveuglement , leur  folie  en  genre 
de  principes , leurs  manœuvres  , leurs  intri- 
gues en  genre  de  conduite  , de  petits  intérêts 
fl  fecrétement  & fi  plaifamment  liés  à leur 
grande  réputation  , leur  petite  guerre  entre 
eux  , leur  inquifuion  civile  ôclittéraire  les  ont 
afiez  décriés. 

Maigre  l’air  de  réflexion  que  préfentent  ces. 
vérités , j’oferois  croire  que  tant  qu’ils  crie- 
ront au  fanatifme  & à la  perlecution , lorf-  ' 
qu’il  n’y  a plus  qu’eux  en  effet  qui  foient  per- 
fecuteurs  & fanatiques , il  ne  fera  pas  abfo- 
lument  inutile  de  crier  au  phüofophifme  , fi 
redoutable , fi  impofant  autrefois  , & fi  avili 
de  nos  jours.  Ceux  qui  penferont  que  la  vic- 
toire èft  décidée  depuis  long-temps  en  faveur 
de  la  Religion  , que  le  philofophifme  eft  aux 
abois , que  le  mafque  dont  il  fe  couvroit  eft: 
tombe  pour  toujours , auront  beau  regarder 
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nos  efforts  comme  tardifs  & fuperflus  , je  ne 
craindrai  pas  de  le  répéter  d’après  un  de  nos 
Sages  : Il  faut  prendre  le  temps  où  les  eaux  font 
iajfes  ^ pour  travailler  aux  dipies^ 
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LETTRE  X Y l. 

Du  Comte  de  Valmont  à fon  Père. 

E,  que  vous  avez  fait  pour  moi , 6 le 
meilleur  de  tous  les  pères  l porte  les  plus- 
heureux  fruits  dans  Ja  peiTonne  du  Che- 
valier de  Laufane.  Emilie  vous  a marqué 
fon  changement  y après  Dieu  ,,c’efl:  à vous 
qu’il  en  eft  redevable.  Ce  font  les  lumiè- 
res que  vous  m’avez  données,  0*^611:  Impré- 
cis des  lettres  que  vous  m’avez  écrites,, 
qui  ont  fervi  à l’éclairer.  Quel  dommage  , 
f\ , avec  un  cœur  aulîî  bon  que  l’eft  le" 
fien , & un  auffi  grand  fonds  de  droiture 
ôc  de  fentiment , il  eût  été  perdu  pour 
la  vérité  l II  ne  l’avoit  pas  entièrement 
abjurée  j mais  que  le  culte  qu’il  lui  ren- 
doit  étoit  peu  digne  d’elle  1 Aujourd’hui 
il  la  voit  dans  tout  fon  jour  , ôc  l’honore 
par  toute  fa  conduite.  L’aimable  jeune 
homme  ! il  ne  lui  falloit  que  plus  de  Re- 
ligion pour  développer  en  lui  le  germe 
de  toutes  les  vertus.  Il  m’eft  devenu  chec 
dès  le  moment  où  le  l’ai  connu , il  me 
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l’eft  bien  davantage  , depuis  qu  une  nou- 
velle façon  de  penfer  ajoute  , à tous  Tes 
agrémens , le  mérite  le  plus  vrai  & les 
qualités  les  plus  folides.  Aufli  fait-il  à mes 
ieux  partie  de  ma  famille  5 & quelque 
tendrelTc  que  j’aye  pour  mes  enfans  , j'au- 
rois  peine  à dire  s’ils  m’intérelTent  plus 
que  lui.  Jugez  donc  , mon  père  , de  la 
joie  que  me  caufent  les  dernières  ouver- 
tures qu’il  m’a  faites. 

Ce  matin , après  avoir  affilié  cnfemble 
au  'levet  du  Roi , il  m’a  demandé  fi  je 
voulois  faire  avec  lui  un  tour  de  prome- 
nade. J’y  ai  confenti  -,  ôc  dès  que  nous 
nous  fommes  trouvés  en  liberté , il  s’effi 
répandu  de  nouveau  en  témoignages  ex- 
preffifs  de  fa  reconnoilTance  fur  ce  qu’il 
croyoit  me  devoir.  Je  commence , a-t-îl 
dit  enfuite  , à goûter  cette  paix  que  vous 
m’avez  fait  efpérer  , & que  je  cherchois 
en  vain  dans  l’oubli  de  moi-même  & dans 
le  tumulte  de  mes  paffions.  Mais  combien 
n’aurois-je  pas  à craindre  le  retour  de  mes 
anciennes  foiblelfes  , fi  vous  ne  m’aidiez 
à vaincre  ma  légèreté  naturelle , par  le 
choix  d’un  objet  digne  de  toute  mon 
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cftlme  ôc  propre  à me  rendre  heureux  ! 
Ma  famille  me  prelîe  depuis  long  temps 
de  contrader  un  engagement , que  j’ai 
abhorré  jufqu’ici.  Il  s’en  faut  bien  que 
j’en  aye  maintenant  la  meme  idée  que 
j’en  avois  conçue»  L’union  h tendre  qui 
règne  entre  vous  Sc  Madame  de  Valmont, 
cette  confiance  réciproque  qui  en  fait  le 
charme , cette  complaifance , ces  égards 
mutuels  , cette  conformité  de  goûts  ôc 
de  fentiniens , qui  ne  lailTent  apperce- 
voir  dans  tous  deux  qu’un  meme  cfprit 
ôc  une  meme  volonté  , me  font  confidé- 
rer  mi  mariage  bien  alTorti comme  la; 
fource  la  plus  pure  des  agrémens  de  la. 
vie.  Mais,  clier  Valmont  , où  trouver 
aujourd’hui  cet  alfemblage  de  qualités 
rares  , qui , en  rendant  mie  femme  vrai^ 
ment  cftimablc  , lui  méritent^ la  con- 
fiance  , la  tendrelTe  d’un  mari , ôc  alTû- 
rent  en  commun  leur  bonheur  pour  tou- 
jours i Je  jette  l^s  ieux  autour  de  moi, 
& je  ne  vois  dans  des  conditions  fem- 
blables  à la  nôtre  , que  de  jeunes  per- 
fonnes  fans  principes,  infpirées  par  la  va- 
nité , uniquement  occupées  du  défit*  de 
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plaire , élevées  par  des  mères  peu  {âges 
dans  tour  le  manège  de  la  coquetterie  ,, 
6c  toujours  avides  de  nouveautés  & de 
plaifirs,  Jé  vois  qu’une  fi  mauvaife  édu- 
cation effraie  à jufte  titre  tout  homme 
fenfé , 6c  le  contraint  à s’éloigner , anc- 
rant qu’il  le  peut , de  faire  un  choix  : je 
vois  qu’au  milieu  de  tous  les  rifques  que 
l’on  court,  l’intérêt  feul  a la  force  de  dé-  * 
terminer  prefque  tous  les  mariages  i 6c 
que  le  repentir  , l’oubli  des  bienfeances 
le  déshonneur  des  deux  parts , des  divi- 
fions  inteftines  , ou  quelquefois  des  rup- 
tures éclatantes  , en  font  les  fuites  les 
plus  ordinaires.  Mon  ami  ! fâuvez-moi 
d’un  tel  malheur.  Je  ne  veux  prendre  une 
cpoiife  que  de  votre  main  6c  de  celle  de 
Madame  de  Valmont  ; je  veux  une  époufe 
qu’elle  ait  formée  ; qui , dans  un  âge  ten- 
dre , ait  déjà  la  noble  empreinte  de  fon 
caraétère  6c  dé  fés  vertus i qui  relève  tou- 
tes les  grâces  de  la  figiflte  , tous  les  char- 
mes de  la  beauté , par  un  attrait  plus  puifi- 
faut  encore , celui  de  la  décence  6c  de  la 
modeftic  ; qui , à l’ingénuité  & à la  can- 
deur d’une  âme  fimple  6c  belle , joigne 
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toute  la  juftelTe  d’un  feus  droit  & toute 
la  délicatelTe  du  fentiment.  Cher  Comte 
c’efl;  un  chef-d’œuvre  , c’éft  Julie  que  je 
vous  demande;  ' 

Le  Chevalier  n’a  pu  prononcer  ces  der- 
niers mots  fans  la  plus  vive  émotion.  Il 
avoir  les  regards  fixés  furénoi  -,  le  feu: 
brilloit  dans  fes  ieux  ; il  ^îsmbloit  atten- 
dre fon  fort  de  la  réponfe  que  j’allois- 
faire.  Vous  balancez , m’a-t-il  dit , & vous- 
m’aimez.  Julie  me  haïroit-elle  ? Non  y, 
mon  ami , lui  ai-je  répondu  , foyez  tran- 
quille. Je  fais  que  Julie  ne  vous  efl:  point 
contraire  elle  a remarqué  avec  joie  le . 
cliangement  qui  s’efl;  introduit  dans  votre' 
façon  de  penfer*,  elle  partage  notre  ami- 
tié pour  vous  J de  trop  fage  pour  le  per- 
mettre à elle -meme  de  faire  un  choix , 
elle  agréera  fans  peine  en  votre  faveur 
celui  que  nous  aurons  fait  pour  elle.  Mais- 
vous  avez  une  famille  ; & il  efl:  dans-’ 
Fordre. Mon  ami’ , mon  pcrer|  s’efir: 
écrié  le  Chevalier , je  vous  en  conjure ,, 
ne  faites  pas  dépendre  mon  bonheui;  dé* 
mon  frèflg.  Quoique  mon  aîné  de  quëî-- 
ques  années ,,  il  n’a  point  de  droits  fiir 
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moi.  J’ai  un  oncle , qui , comme  vous  le 
lavez  , m’a  tenu  lieu  de  père , & qui 
m’aime  comme  fon  fils-:  parti  depuis  dix- 
huit  mois  pour  rambalLade  à laquelle  le 
Roi  l’a  nommé  , il'  n’a  pu  vous  voir  de- 
puis votre  retour  mais  tout,  ce  qu’il  a- 
entendu  dire  de  vous , tout  ce  que  je  lui 
en  ai  écrit , lui  infpire  pour  vous  la  plus 
haute  eftime.  Il  vous- chérit,  il  vous  ré- 
vère , il  sdionore  de  votre  alliance , & 
vient  de  m’envoyer  le  conientement  le 
plus  formel.  Voici  la  lettre  qu’il  vous 
adrelfe  , dt  qu’il  me  charge  de  vous  re- 
mettre de  fa  part.- 

J’ai  ouvert , en  préfence  du  Chevalier  , 
cette  lettre  que  je  vous  envoie,  Sc  qui 
renferme  , dans  les  termes-  les  plus  hon- 
nêtes , la  demande  que  le  Marquis  de.... 
fait  de  ma  fille  pour  fon  neveu  en  fe 
fervant  du  motif  de  la  réunion  des  deux 
familles.  - 

Ce  n’eft  point , cher  Laufàne  , ai-je  re- 
pris après  cette  leélure  , pour  aflujctrir 
notre  amitié  réciproque  à des  formalités , 
qui  ont  toutefois  un  fondemfiftt  raifon- 
nable  , que  j’ai  paru  balancer  un  mftant 
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fur  la  propofition  que  vous  m'avez  faite. 
Je  vous  aime  , je  dirois  prefque , autant 
que  j’aime  ma  fille  i &:  je  vous  crois  nés 
pour  être  heureux  l'un  par  l’autre  : mais 
votre  frère , étant  l’aîné  de  votre  famille ,, 
mérite  quelque  confidération.  Lui  avez- 
vous  du  moins  parlé  de  cette  alliance, 
que  je  délire  autant  que  vous  ? Ne  m’o- 
bligez pas , a répondu  le  Chevalier , à 
entrer  dans  de  certains  détails  fur  mon 
frère.  Je  n’ignore  pas  ce  qu’il  vous  doit  j 
fa  femme  m’en  a inltruit  : vous  lui  avez 
fauvé  la  plus  horrible  injuftice  ôc  il  s’en 
eft  fait  un  nouveau  motif  pour  vous  haïr.. 
n voudfoit  que  je  ne  vilfe  en  vous  que 
le  meurtrier  d’un  frère  , dont  il  fait  ce- 
pendant tous  les  torts  j & je  n’y  vois 
avec  toute  l’elfufion  d’un  cœur  lenfible  ,, 
que  celui  qui  m’a  arraché  à ma  propre  fu- 
reur , ôc  qui  a fait  briller  à mes  ieux  l'a 
plus  pure  lumière.  Le  Vicomte  vous  con- 
fidère  d’ailleurs  , comme  un  rival  dange- 
reux auprès  du  Prince.  Ce  matin  encore,, 
il  s’efl  plaint  k moi,  de  ce  que  la  Reine 
avoir  demandé  pour  vous  une  place , afuiîî 
diftinguée  par  le  titre  que  confidérablè 
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par  le  rcveiia  ^ qui  eft  devenue  vacante- 
par  la  mort  d’un  de  nos  plus  proches  pa- 
reils , & à laquelle  il  fe  croyoit  en  drok 
de  prétendre. 

Je  le  fais,  ai-je  dit  au  Chevalier*,  je 
favois  auiïi  que  le  Vicomte  ne  m’aime 
pas  y ôc  comme  c’eft;  à moi  à vaincre  fon 
relfentiment , j’ai  fupplié  la  Reine  de  fe 
défifter  de  la  demande  quelle  avait  dai- 
gné faii'e  pour  moi  , & de  faire  porter 
fes  bontés  fur  votre  frère.  ( Car  c’eft  ainfi, 
mon  père  , que  j’ai  cru  devoir  mettre  à. 
profit  5 dans  une  occaf on  fi  importante , 
les  leçons  de  défintéreirement  que  j’ai,  re- 
çues de  vous.  ) 

Eh , quoi  ! s’eft  écrié  le  jeune  Laufane 
vous  faites  donc  bien  peu  de  cas  des  dif- 
tinétions  & des  richelîes , puifque  vous 
les  abandonnez  fi  aifément  à vos  enne- 
mis ? — Je  ne  les  eftime  , cher  Laufane,, 
que  par  l’ufàge  qu’on  en  peut  faire  *,  8c 
quel  plus  bel  ufage  , félon  la  penfée  d’un 
grand  Roi , que  celui  de  les  employer  à 
fléchir  fes  ennemis  meme , à s’en  faire- 
des^amis  Ah  ! puilTè  mon  frère , reprit  vi- 
YCîueut  le  Chevalier  , fe  rendre  digne 
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<I'crrc  un  jour  le  votre  ? Mais  vos  enfans  ? 
— J’efpère  qu’ils  penferont  un  jour  comme 
moi , & , pour  cc  qui  les  concerne , ils. 
feront  toujours  alTcz  riches , alfez  grands 
s’ils  font  vertueux.  Si , par  malheur  , ils 
ne  l’étoient  pas  , plus  de  grandeurs  & de 
richefles  ne  ferviroic  qu’à  les  rendre  plus 
vils  & qu’à  en  faire  de  plus  illuftres'  mL- 
férables.  — Que  je  crains  que  mon  frère 
ne  vous  tienne  pas  compte  du  facrifîce 
que  vous  lui  faites  ! — En  ce  cas  , cher 
Laufane  , je  Taurai  fait  pour  moi-mcme. 

' — Et  attendrez-vous  encore  fôn  confen- 
tement  ? — Il  faut  avant  tout , que  mon 
père  lui-même  ratifie  cette  alliance  j & je 
délire  au  mpins  que  Julie  n’entre  pas. 
dans  La  famille  de  votre  frère  malgré  lui. 
Je  ne  vous  demande  au  relie  que  jufqu’au- 
retour  de  la  campagne  prochaine , pout 
que  fa  mère  achève  de  la  former. 

Tel  ell,  mon  père,  l’entiietien  que  je 
viens  d’avoir  avec  le  Chevalier.  Sa  de- 
mande que  je  prellentois  depuis  quel- 
que temps  , m’a  comblé  de  joie , dans 
l’idée  quelle  feroit  la  même  imprellion 
fur  vous.  S’il  fe  pafie  quelque  chofe  de 
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nouveau  avant  votre  réponfe , je  m’em^ 
prelferai  de  vous  en  faire  part , toujours 
difpofé  , mon  tendre  père  , à fuivre  les 
confeils  que  vous  voudrez  bien  me  don- 
ner , & à régler  fur  vos  intentions  toutes 
mes  démarches. 


'f  ■ 
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lettre  XVI  L 
£>e  la  Comuffc  au  Marquis. 

3*  E vous  ai  promis  , mon  père  , des  de- 
tails fur  le  Baron  & fur  la  conduite  de 
mon  mari  à Tégard  de  fes  enfans.  J y join- 
drai tout  ce  qui  concerne  1 intérieur  de 
fa  maifon  \ & en  vous  offrant  dans  Val- 
mont  le  fpedacle  touchant  des  vertus  qu  il 
fait  éclater  au  fein  de  fa  famille , je  ferai 
en  forte  de  charmer  1 ennui  que  me  caufe 
votre  éloignement  & celui  que  vous  fait 
éprouver  notre  abrence. 

Je  crois  vous  avoir  marque  que , de- 
puis que  mon  fils  n’étoit  plus  avec  vous  , 
il  me  paroilfoit  moins  gai  & plus  rêveur 
qu’il  ne  l’étoit  autrefois.  Une  forte  de 
mélancolie  s’étoit  emparée  de  lui , & fem- 
bloit  avoir  éteint  le  feu  de  fon  carac- 
tère. Conftamment  appliqué  à 1 etude  , 
aflfidu  auprès  de  fes  frères  , l’obeilfance 
pouvoit  feule  le  dîftrairc  de  fes  occupa- 
tions , & l’arracher  pour  quelques  heures 
à cette  vie  fédentaire.  Sans  qu’il  pornu 
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dans  le  monde  un  air  timide  ôc  emjDrun- 
té  , il  ne  falloit  que  le  connoître  un  peu , 
pour  s’appercevoîr  qu’il  n^y  croit  point  à 
fon  aife  , Sc  qu’il  n’afpiroît  qu’au  mo- 
ment de  fe  retrouver  en  liberté.  En  vain 
les  fociétés  les  plus  aimables , les  jeunes 
perfonnes  les  plus  remplies  d’attraits  dai- 
gnoient-elles  l’accueillir  avec  bonté , ôc 
quelquefois  meme  avec  un  air  de  préfé- 
rence ; loin  d’en  être  plus  porté  à fe  répan- 
dre 6c  plus  jaloux  de  fe  montrer , il  cher- 
choit  l’occafion  de  s’échapper  dès  qu’il 
étoit  libre  de  le  fiire  fans  blelfer  les.bien- 
féances.  Souvent  nous  lui  en  avons  fait 
la  guerre , mon  mari  ôc  moi , en  cher- 
chant à lui  arracher  un  fecret  qu’il  ne 
nous  étoit  pas  difficile  de  pénétrer.  Nous 
allions  au  devant  de  fes  craintes  ; nous 
foulagions , autant  que  nous  le  pouvions, 
fon  embarras  : & , quoique  plein  de  con- 
fiance en  nous , il  n’ofoit  encore  s’ex- 
pliquer. 

Un  jour  que,  par  de  tendres  reproches 
fur  la  réferve  dont  il  ufoit  à notre  égard , 
nous  facilitions  les  épanchemcns  de  fon 
cœur , il  nous  dit  avec  une  rougeur  aima- 


DE  LA  Raison.  235 
ble  & tous  les  charmes  de  l’innocence  &c 
de  la  franchife , qu’il  ne  fe  connoiiroit 
pas  lui-mémc  i c^ue  jamais  il  n’avoit  pré- 
tendu nous  faire  un  fecret  de  l’état  de  Ton 
âme  i mais  que , ne  pouvant  tirer  de  fcs 
réflexions  aucune  lumière  , fon  incerti- 
tude étoit  l’unique  caufe  de  fon  filence. 
Je  fens  , ajouta-t-il , que  je  n’éprouve  de 
fatisfaélion  que  quand  je  fuis  feul  avec 
vous , ou  dans  les  douces  rêveries  qui 
amufent  mon  loifir.  Si  quelque  chofe  eft 
capable  de  les  fufpendre  , ce  font  mes 
occupations  à l’égard  de  mes  frères , 6c 
les  études  auxquelles  je  me  livre  pour 
moi-même.  Mais,  mon  fils,  lui  ditM.  de 
Valmont , quel  eft  l’objet  de  ces  rêveries 
fl  féduifantes  , qui  t’engagent  à quitter 
pour  elles  toute  autre  fociété  que  la  nô- 
tre ? Plus  je  les  examine  , répondit  le  Ba- 
ron , 6c  plus  je  m’y  perds.  Mon  imagina- 
tion me  ramène  fans  cefle  aux  lieux  que 
nous  habitions  avant  que  de  venir  à la 
Cour.  Elle  me  rappelle  ceç  temps  heu- 
reux , où , loin  des  cercles  brillans  d un 
monde  qui  m’eft  à charge , nous  ne  fai- 
fions  avec  toute  la  maifon  de  M.  de  Vey- 
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mur  qu’une  même  famille , "au  milieu  de 
laquelle  régnoient  la  fimplicité , la  paix , 
& la  joie  la  plus  pure  j où  j’envifageois 
Madame  de  Veymur  comme  une  fécondé 
mere,  fa  fille  comme  une  autre  fœurj 
où , prefque  toujours  enfemble  , nous 
faifions  notre  bonheur  du  plaifîr  de  nous 
voir , ôc  nous  ne  nous  quittions  , pen- 
dant rintervalle  des  dernières  campagnes, 
qu’avec  l’efpérancc  prochaine  & im  délk 
plus  ardent  de  nous  revoir  encore.  Le  fou- 
venir  de  nos  entretiens , l’image  toujours 
renailfante  de  nos  amufemens  & de  nos 
jeux , les  confeils  de  mon  grand-père  , 
les  carelfes  de  celle  que  j’appelois  ma  pe- 
tite maman,  l’amitié  d’Hortenfe , les  pro- 
jets d’union  que  vous  formiez  entre 
nous  j tout  cela , je  vous  l’avoue , me 
fuit  par-tout  ôc  m’alfede  malgré  moi  : 
de  toutes  les  perfonnes  que  nous  avons 
quittées , je  ne  puis  dire  quelle  eft  celle 
que  je  regrette  le  plus  , elles  me  font 
toutes  infiniment  chères  ; mais  je  ni’ap*- 
perçois  que  je  ne  pourrois  m’accoutumer 
à l’idée  de  ne  plus  voir  Hortenfe.  Je  la 
compare  avec  les  objets  les  plus  aimables  j 
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Sc  parmi  les  jeunes  perfonnes  de  fon  âge , 
ifi  j’en  excepte  Julie , je  n’en  vois  point 
d’auflî  aimable  quelle.  Le  Çaron  s’arrêta 
à ces  mots  j & , après  un  moment  de  fi- 
lence:  Vous  voyez,  nous  dit-il,  qu’il  m’eft 
impoflible  de  me  déônir.  Pas  abfolument, 
lui  répliqua  Valmonf,  & il  me  femble, 
mon  fils , que  tu  te  définis  beaucoup 
mieux  que  tu  ne  penfes.  Il  eût  été  à fou- 
haiter  pour  toi  que  tu  ne  te  fuûfes  pas  fi 
fort  occupé  du  penchant  qui  t’attache  à 
la  fille  de  Madame  de  Veymur.  Souvent, 
mon  ami , je  t’ai  engagé  à te  mettre  en 
garde  contre  ton  imagination  & la  fenfi- 
bilité  de  ton  cœur.  Heureux  celui  qui  fait 
conferver  un  cœur  fibre  ôc  maître  de  foi  1 
il  en  eft  plus  fortement  fié  à fes  devoirs , , 
& rifque  moins  de  s’en  écarter.  Ne  crains, 
pas  cependant  que  je  te  falTe  un  crime' 
d’un  attachement , que  dès  l’âge  le  plus 
tendre  l’habitude  a fait  naître , que  les 
circonftances  fortifioient  chaque  jour,  ôc 
qui , heureufement  pour  toi,  s’eft  fixé  fur  ^ 
un  objet  qui  mérite  toute  ton  eftime.  Le 
nom  que  Madame  de  Veymur  a pris  à ton 
egard , ôc  que  notre  amitié  pour  elle  np 
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nous  permettoit  pas  de  lui  difputer  , les 
projets  d’union  entre  fa  fille  & toi , trop 
fouvent  répéeés , &:  fur  lefquels  il  ne  nous 
convenoit  pas  de  lui  impofer  filence  , 
ne  m’ont  pas  toujgurs  paru  fans  danger. 
C’eft  ainfi  que  (e  préparent  infenfible- 
ment  des  amitiés  trop  vives , & qui , par 
les  obftacles  qu’elles  rencontrent , fuffi- 
fent  quelquefois  pour  empoifonner  tout 
le  cours  de  la  vie.  J’efpère  qu’il  n’en  fera 
pas  ainfi  des  fenrimens  que  tu  as  conçus 
pour  Hortenfe.  Modère-les  néanmoins  > 
ne  permets  pas  qu’ils  te  captivent  au  point 
de  te  rendre  un  jour  moins  fenfible  au 
plaifir  d’être  avec  nous  •,  ne  les  lailfe  pas , 
par  des  penfées  oifeiifcs  & ftériles  , par 
de  vains  relTouvcnirs , dégénérer  en  une 
paflîon  ardente , qui  t’emporteroit  au  de- 
là des  principes  que  tu  t’es  faits.  Tu  n’es 
pas  encore  dans  l’âge  de  penfer  à un  éta- 
bliirement;  5c  c’eft,  avant  tout,  à des  pa- 
reils qui  t’aiment  fi  tendrement , à y pen- 
fer pour  toi.  Ils  ne  te  refuferont  pas,  mon 
fils , ce  qui  peut  faire  ton  bonheur  ; ce 
n’eft  point  d’après  les  vues  de  l’intérêt  5c 
de  l’ambition  qu’ils  ïéglcront  ton  choix  : 


DE  LA  Raison,  139 

Hortenfe  eft  cligne  de  toi  j travaille  de 
jour  en  jour  à te  rendre  plus  digne  d’elle; 
J’aime  mieux  , apres  tout , te  voir  un  at- 
tachement honnête  &c  légitime  (a)  pour 
lequel  je  puilTe  être  le  confident  de  tes 
penfées  & le  foutien  de  tes  efpérances  , 
que  d’avoir  à craindre  que  tu  ne  t’égares 
dans  CCS  honteufes  criminelles  intri- 
gues , où  tant  de  jeunes  gens  perdent  tout 
à la  fois  leur  fanté , leur  réputation,  leur 
fortune , & leurs  mœurs. 

Le  Baron  , tranfporté  de  joie  , s’efl; 
jeté  aux  genoux  de  fon  père  , & les  te- 
nant embraffés  : « O le  meilleur,  ô Iq 
3»  plus  tendre  de  tous  les  pères  ! lui  difoit- 
« il  , ne  craignez  pas  que  j’aye  jjimais 
n d’autre  confident  qîie  vous  , & d’autrq 
w volonté  que  la  vôtre.  Si  jeidéfire  de 
3)  mériter  Hortenfe  , je  fuis  ëncore  plus 
ï>  jaloux  -du  bonheur  de  vous  plaire  j ôc 
3>  quel  que  foit  mon  attacherniCnt  pour 
»>  elle , j’ofe  me  flatter , qu’avec  le  fecours 
» de  vos  bontés  ëc  de  vos  lumières , il 
»>  me  fera  toujours  moins  cher  que  mon 
»>  devoir  «. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  expri- 
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mer  combien  ce  mélange  de  fagelTe  & de 
bonté  d’une  part , de  naïveté , de  con- 
fiance , & de  refpeét  de  l’autre  , m ont 
intérelTée.  J’étois  aufl'i  émue  que  mon  fils, 
& je  partageois  en  mère  la  tendrelLe  que 
lui  témoignoit  mon  mari.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  Baron  a repris  fon  enjouement. 
Il  accompagne  volontiers  fon  père  par- 
tout où  il  vçut  le  mener  , & ne  marque 
plus  tant-d’emprelTement  à refter  feul,  fi 
ce  n’eft  pour  fe  livrer  avec  plus  d’ardeur 
encore  aux  études  qui  lui  font  propres. 

C’eft  M.  de  Valmont  qui  les  dirige  ; 
c’^^eft  lui  aufli  qui  préfide  à celles  du  Com- 
mandeur^^ du  Chevalier.  Tous  les  ma- 
tins il  le  renferme  quelque  temps  avec 
eux,  Sc^s’aCsûre  par  lui -même  de  leurs 
progrès.  Il 'eft  leur  premier  Gouvern’eur, 
coiTU-ne  le  fuis  de  mon  côté  la  Gouver- 
riante  de'Julie.  Le  Baron  eft , après  lui  & 
fous  fa  direction , comme  l’Inftituteur  de 
fes  frères' , à qui  il  rappelle  fouvent  les 
inftruéfions  qu’on  leur  a faites.  Ce  n eft 
nas  qu n’ayent , dans  la  perfonne  d’un 

1;  J .....O  nîp- 


Afaftique  rempli  de  mœurs  ôc  de  pié- 
mi’’ guida  qui  les  accompagne  par- 
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tout  au  dehors  , qui  leur  développe  les 
fondemens  de  lu  Religion , & pour  lequel 
ils  ont , ainlî  que  nous  , tout  le  rerpcéb 
qui  eft  du  à fon  caradlére  & à fa  vertu. 
Mais  ce  guide  n’ayant  pas  d’ailleurs  le 
genre  de  connoilfances  ôc  de  talens  que 
mon  mari  délire  dans  fçs  enfahs , il  a fallu 
leur  choillr  des  Maîtres  qui  pulTent  con-; 
tinuer  les  premières  leçons  que  vous  leur- 
aviez  données.  On  leur  apprend,  confor- 
mément à vos  vues  , lentement , fans 
les  fatiguer  de  ce  qu’ils  ne  pourroient  pas 
entendre,  la  Géométrie^&  quelques. au- 
tres parties  des  Mathématiques  , do^  ou 
leur  fait  ma  amiifement , la  Géographie 
l’Hiftoire , leur  propre  langue , , à l’ap- 

pui de  celle-ci , les  autres  langues  dont 
ils  peuvent  avoir  befoin.  On  varie  leurs 
occupations  , par  les  exercices  corporels 
qui  doivent  entrer  dans  le  plan  de  leur 
éducation.  On  leur  fait  prendre  quelque 
teinture  des  ærts  agréables;  on  forme  leur 
goût;  & on  tâche  de  leur  offrir  dans  toutes 
ces  chofes  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à 
les  intérelTer.  Ce  que  le  Baron  ne  fait  pas 
fuffifamment , il  l’étudie  avec  fes  frères 
Tome  IV,  , J. 
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Sc  s’y  perfectionne.  Ce  qu’il  fait  déjà , il 
le  leur  inculque  dans  l’abfence  de  leurs 
Maîtres.  Mais  c’eft:  toujours  Valmont  qui 
règle  les  inftruCtions  qu’on  leur  donne  ; 
qui  les  fimplifie  , pour  les  mettre  à leur 
portée  J qm  les  lie  entre  elles , pour  qu’elles 
fe  prêtent  plus  de  jour  l’une  à l’autre  , & 
pour  les  leur  rendre  plus  faciles  à faifir  j 
qui  les  abrège  autant  qu’il  le  faut , pour 
qu’ils  n’en  prennent  que  ce  qui  leur  con- 
vient : c’eft  lui  fur-tout  qui  leur  enfeigne 
à en  retirer  de  véritables  fruits , par  l’ap- 
plication  qu’il  Iqj^r  en  fait  faire. 

Il  s’eft  réfervé  le  foin  de  leur  appren- 
dre par  lui-même  ce  qu’il  regarde  comme 
le  plus  eirenriel  de  leur  éducation  après 
la  Religion , la  fcience  du  Droit  Naturel , 
Civil  (?(:  Politique',  c’eft-à-dire , en  un  mot, 
toutes  les  parties  de  la  Morale.  Mon  mari 
me  fait  l’honneur  de  m’admettre  avec  Ju- 
lie à cette  partie  de  leurs  études.  C’eft  en 
converfant  avec  eux  qu’il  les  inftruit'*'. 


* Ce  tableau  intéreftant  d’un  père  inftruî- 
fant  fes  enfans , çft  celui  qu’un  Prince , fi  cher 
à nofre  mémoire  , pffroit  tous  Içs  jours  au» 
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Par  la  manière  dont  il  leur  prcfente  les 
objets , & parles  queftions  qu’il  leur  pro- 
pofe , il  a l’art  d’éclaircir  d’avance  les 
chofes  les  plus  difficiles  i il  prépare  leurs 


perfonfies  qui  avoient  le  bonheur  de  l’appro- 
cher de  plus  près  ; celui  qui  nous  rappelle 
les  vertus  d’un  Monarque  formé  par  de  tels 
foins  ; celui  enfin  dont  M.  Je  Duc  de  la  Vau- 
guion  a voulu  nous  conferver  l’image  en  char- 
geant M.  le  Monnet  de  peindre  un  fi  beau 
fujet.  C’eft  d’après  l’original  , que  ce  même 
Peintre  a fait  le  defTein  de  l’eftampe  qu’on  a 
mife  ici.  On  y voit  M.  le  Dauphin  fervant  lui- 
même  d’Inftituteur  aux  jeunes  Princes.  Ma- 
dame la  Dauphine  étoit  préfente  : M.  l’Evé- 
que  de  Limoges  & M.  de  la  Vauguion  y aflif- 
toient  aflis , comme  le  vouloir  M.  le  Dau- 
phin , non  pas  fur  un  pliant , mais  dans  un 
fauteuil.  Quelle  école  pour  les  pères , & quel 
fonds  d’efpérances  pour  toute  une  nation  ! 

Voici  la  lettre  qu’écrivoit  ce  digne  Prince, 
ce  bon  père , au  Roi  Staniflas , quil’avoit  féli- 
cité fur  la  naifTance  de  M.  le  Comte  d’Artois. 
» Monfieur,  mon  frère  & très -cher  grand- 
» père,  je  fuis  infiniment  fenfible  à la  part  que 
>»  vous  prenezàma  joie,  qui,  je  vous  l’avoue, 
I»  ne  fauroit  être  plus  grande.  Je  me  vois  qua- 
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réponfcs  & les  rend  prefque  toujours  juf- 
tes  & précifes , en  les  conduifant  de  prin- 
cipes en  principes  , en  les  aidant  à mettre 
de  la  fuite  dans  leurs  idées , en  ne  leur 
laiirantrien  adopter  légèrement,  ni  rien 
établir  qui  n’ait  fon  fondement  dans  cc 
qui  précède,  Chacun  d’eux  dit  fon  avis , 
3c  moi  Sc  ma  Julie  aulh  bien  qu  eux.  Il 
reétifie  ce  qui  n’efl:  pas  exaél , & les  ra- 
mène à un  meme  fentïînent  par  les  nou- 
velles clartés  qii’il  leur  préfente.  Le  Baron 
eft  chargé  de  faire  le  précis  de  chaque 
conférence,  Il  en  réfulte  un  code  de  Mo- 
rale que  nous  regardons  tous  comme  no- 
jrre  ouvrage,  Ah  ! mon  père , que  ne  pou- 
.vez-vous  être  préfent  à cçs  entretiens  ! 


hf  tre  garçons  : tout  ce  que  je  fduhaite  a pre- 
•»,  fent , c eft  que  Dieu  les  conferve , & qu’U 
J)  les  falTe  reffembler  à leur  bifaïeul.  Us  n’aif- 
jy  roient  pas  befoin  d autre  recominandation 
•r  pour  être  aimés  & refpeaés  , pour  faire  le 
J?:  bonheur  du  pays  qu’ils  habiteront  : pardon- 
■».  nez-moi  cette  vérité  ; elle  a échappé  au  fen- 
timent  qui  me  pénètre  & à la  tendre  amitié 
„ avec  laquelle  je  fuis , de  Votre  Majefté  j fe 
» très-refpcftuexix  petit-fils,  LOUIS»» 
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Quel  enchantement  ne  feroit-ce  pas  pour 
vous , de  voir  toute  cette  petite  fatnillè 
converfant , Caufant  avec  gaieté  fur  les 
objets  les  plus  importans , & s’inftruifant 
en  croyant  fe  récréer  -,  de  voir  un  père 
tendre  , qui , environné  de  Tes  enfans  ; 
fixe  fur  lui  tous  leurs  regards , qui  les  in- 
terroge avec  bonté  , qui  les  écoute  tour 
à tour , tandis  que  tous  rt”s  autres  imitent 
fon  attention  8c  attendent  leur  rang  pour 
parler  *,  qui  les  encourage  en  leur  infpi- 
rant  la  plus  douce  confiance , & qui  en 
même  temps , par  une  fage  réferve  Sc 
toute  la  fermeté  nécelfaire  , fe  conci- 
lie de  leiu:  part  le  plus  profond  refpeéfc  ! 
Que  ne  puis -je  vous  peindre  l’art  avec 
lequel  il  les  intérelfe , tantôt  par  des  traits 
d’hifcoire  qu’il  rapproche  ôc  qu’il  dève- 


^ Ceft  à la  faveur  d’un  pareil  rapproche- 
ment, & en  ralTemblant  fur  le  même  objet 
les  principaux  traits  qui  y ont  un  rapport  mar- 
qiié  , que , par  de  fimples  réfultats  , on  pour^ 
roit  donner  à la  Jeunefle  les  leçons  les  plus 
propres  à l’intéreffer  & à l’éclairer  ; de  même 
que , dans  THiftoire  Naturelle , la  méthode  la 
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loppe , par  des  comparaifons  naturelles  & 
fenfîbles,  par  des  exemples  frappans  i tan- 
tôt par  les  épanchemens  de  fon  âme  & 
par  l’exprellion  du  fentiment , quelque- 
fois en-  excitant  leur  émulation  par  une 
louange  adroite  j quelquefois  aulïl  en  la 
réveillant  par  une  plaifanterie  fine , qui 
les  corrige  fans  les  déconcerter  ! Que  ne 
puis-je  vous  dire,  comment,  en  leur  ren- 
dant la  fcience  aimable  , il  s’attache  à la 
leur  rendre  utile  j comment  il  les  ramène 
fans  celfe  à la  Religion  & à la  vertu  -,  de 
comme  il  forme  tout  à la  fois  leur  efprit 
& leur  coeur  ! 

Parmi  tous  les  foins  qu’il  prend  en  leur 
faveur , un  de  ceux  qui  l’occupent  davan- 
tage , eft  de  les  mettre  à portée  de  bien  dif- 
cerner  l’état  auquel  la  Providence  les  ap- 
pelle. Ne  croyez  pas , difoit-il  en  dernier 
lieu  au  Commandeur  , & au  Chevalier , 
que  la  croix  que  vous  portez , & les  avan- 


plus  inftruéhve  & la  feule  vraiment  lure , eft 
de  raflembler  beaucoup  de  faits  , fur  lefquels 
on  puifle  alTeoir  des  obfervations  exaftes  & 
précifes. 


DE  lA  Raison.  I47 
rages  qui  y font  attachés , foient  pour  vous 
un  motif  de  la  porter  toujours.  Ce  n’eft 
pas  parce  qu’elle  peut  vous  former  par  la 
fuite  un  établilTement  auiîî  utile  qu’ho- 
norable , fans  vous  rendre  à charge  à vo- 
tre famille  , que  vous  devez  la  regarder 
comme  un  engagement  que  vous  ne  puif- 
fiez  rompre.  Elle  n’oblige  pas  feulement 
à être  de  braves  Chevaliers  , pleins  de 
fentimens  & d’honneur  : c’eft  là  efl'entiel- 
lement  le  fait  de  tout  Gentilhomme  j êc 
vous  n’êtes  point  nobles  , li  vous  n’avez 
pas  CCS  qualités.  Mais  elle  impofe  encore 
bien  d’autres  devoirs  ; elle  vous  lie  à la 
Religion  d’une  manière  toute  fpéciaîc  t 
elle  veut  que  vous  en  deveniez  , fi  je 
puis  ainfi  parler  , les  hérauts  au  milieu 
du  monde  par  vos  difeours  3c  par  vos 
actions  i que  vous  foyez  les  défenfeurs 
des  foiblcs  & des  opprimés , les  protec- 
teurs de  l’innocence  j que , vraiment  hof- 
pitâliers J vous  ayez,  pour  les  malades 
3c  pour  tous  les  affligés , un  cœur  eom- 
patilfant  j que  vous  ne  penfiez  pas  que 
les  pieufes  donations  de  nos  pères  ayenc 
eu  pour  objet , de  vous  faire  couler  des 

L4 


14S  Le  s Égaremens 
jours  ftériles  au  fein  de  la  mollelfe  , ôc 
de  vous  donner  de  grands  revenus  {iins 
profit  pour  les  malheureux  ; que  vous  ne 
fuppofiez  pas  qu’une  partie  des  richelles 
de  l’Etat , devenue  votre  héritage  , ne 
vous  lailfe , .comme  citoyens,  aucun  fer- 
vice  à lui  rendre  : elle  veut  que,  formant 
un  jour  des  Religieux  dans  toute  la  ri- 
gueur du  terme  , de  liés  par  des  vœux 
fblennels  , vous  ne  vous  croyiez  pas  dif- 
penlés  de  les  remplir  j car  ce  n’ell:  pas 
ainfi^,  mes  chers  enfans  , qu’en  jugent 
encore  aujourd’hui  tant  de  dignes  Che-*  " 
valiers , fi  utiles  de  fi  chers  à leur  Ordre , 
à la  Patrie,  de  à-la  Religion  donc  Us  font 
l’ornement.  . > 

Je  refpedte  fort  cet  état , dit  avec  beau- 
coup de  vivacité  le  Chevalier  j mais  vous 
favez  , mon  père  , qu’il  en  eft  un  que 
j’ambitionne  davantage , de  qu’il  y a une 
autre  croix  que  je  ferois  encore  plus  ja- 
loux de  porter. 

Je  vous  ai  déjà  alfuré , reprit  avec  bonté 
mon  mari , que  j’étois  bien  éloigné  de, 
m’oppofer  à vos  défirs,  lorfqu’ils  auroient 
été  ruffifamment  éprouvés)  mais  vous  êtes 
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trop  jeune  encore  > pour  que  nous  pre- 
nions  enfemblq  une  réfoiurion  fur  un  ob- 
jet fi  important.  Je  ferois  au  comble  de 
mes  vœux  , fi  je  voyois  quelque  jour  un 
bon  Prêtre , un  digne  Miniftre  de  la  Re- 
ligion , un  faint  Evêque  , au  nombre  de 
mes  enfans.  Mais  , mon  fils , fi  dans  le 
choix  de  cet  état  tu  te  trompois  fur  les 
motils  J fi  tu  méprifois , dans  un  degré 
inferieur , les  auguftes  fonétions  du  mi- 
niftère  âc  les  Miniftres  fubordonnés  j fi 
tu  n’ambirionnois  que  d’être  Evêque , âc 
non  d’en  avoir  les  vertus  i fi , en  te  dif- 
pofant  à un  état  fi  relevé  , tu  en  connoiG; 
fois  mal  les  obligations  & les  charges  ; fl 
tu  t’en  formois  des  idées  fanlfes  i fi  tu  y 

• y ■ * 

prenois  du  fiifte  pour  de  la  grandeur,  dû 
la  hauteur  pour  de  la  dignité,  de  la  naif* 
fance  pour  du  mérite  , de  l’emportement 
& de  l’opiniâtreté  pour  du  zèle  , de  la 
fuffifance  & de  la  préfomption  pour  de? 
talens  \ fi  , n’ayant  pas  elfayé  tes  forees 
& comptant  trop  fur  ta  fagetfe  , tu  cou- 
rois  le  rifque  affreux  de  déshonorer  la 
Religion  par  tes  mœurs  \ fi , défiranr  la 
gloire  des  hommes  te  lailfant  fubju^ 
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guer  par  la  manie  du  fiècle , tu  prenoîs 
une  façon  de  penfer  équivoque  & qui  fît 

prefque  douter O I mon  fils  , fous 

tous  ces  rapports , quelle  tache  pour  toi- 
même  1 quel  fcandale  pour  tous  les  fi- 
dèles ! quels  maux  pour  l’Eglife  ! Car  c’eft 
fur-tout  de  fes  Miniftres , & plus  encore 
dé  ceux  qui , par  l’éclat  de  leur  titre  &“ 
de  leurs  fondions , fixent  davantage  les 
regards  , que  dépend  fon  triomphe  , & 
que  dépendra  même  un  jour  la  conferva- 
tion  de  la  Foi  parmi  nous.  Crois-moi  > 
mon  fils  , avec  le  nom  que  tu  portes  , tu 
n’as  pas  befoin  d’être  Evêque  pour  être 
quelque  chofe  dans  le  monde  j ôc  je  ne 
vois  rien  de  fi  périt  que  celui,  qui , dans 
un  état  vraiment  grand  ne  fait  pas  en 
prendre  l’efprit , en  foutenir  dignement 
le  caradère , & en  remplir  les  devoirs. 

Ah  ! mon  cher  papa , répondit  le  Che- 
valier , je  ne  voudrots  être  Evêque  que 
pour  relTembler  à M.  l’Archevêque  de..., 
que  l’on  refpede  t^nt , & à notre  parent, 
l’Evêque  deC.. dont  vous  faites  vous- 
même  tant  de  cas.,  A ce  prix  ,,  mon  fils , 
lui  dit  Valmont , que  rien  ne  t’arrête  > re- 
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double  de  zèle  & d’ardeur  pour  les  études 
qui  conviennent  au  choix  que  tu  veux 
faire  ; mais  garde-toi  d’abandonner  celles 
qui  peuvent  te  mettre  en  état  d’en  faire 
un  autre  , fi  ce  n’efi:  pas  pour  celui-là 
que  le  Ciel  t’a  fait  naître. 

C’eft  ainfi  que  mon  mari  éclaire  fes 
enfans  pour  le  bien  de  l’Etat  & 'de  la 
Religion  , & pour  leur  véritable  bon- 
heur. Il  donne  à fon  aîné  , relativement 
aux  circonftances , des  avis  encore  plus 
précis.  Il  l’arme  , à fon  entrée  dans  le 
monde  , contre  tous  lès  dangers  de  la  fé- 
duétion.  Il  le  prémunit  contre  l’exemple 
contagieux  des  Grands  i & lui  fait  tirer 
de  quelques  fcènes  avililTantcs , qui  fe 
font  palfées  fous  nos  ieux  , toutes  les 
leçons  qu’elles  lui  offrent  contre  le  vice  , 
& de  nouveaux  motifs  d'encouragement 
pour  la  vertu.  Il  infifte  à fon  égard  fur 
ce  qui  forme  la  vraie  nobiefi'e , le  véri- 
table héroïfmc  , la  vraie  grandeur  > & le 
pénètre  tellement  des  fentimens  dont  il 
eft  pénétré  lui-meme  , que  j’oferois  bien 
icpondre  que  fon  fils  ne  compromettra 
jamais  le  mot  faoré  de  l’honneur  ^ &c  que 
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--le  nom  de  Gcnrilhomme , fi  cher  à nos 
Rois  eux -memes,  ne  fera  jamais  pour  lui 
un  vain  nom. 

Vous  concevez  , mon  pcre  , que  ce 
n’eft  pas  feulement  par  des  difcours , que 
mon  cher  Comte  s’attache  à former  fes 
enfans.  Il  joint  l’exemple  & l’ufage  aux 
préceptes  , en  faifilLant  toutes  les  occa- 
fions  de  leur  faire  pratiquer  fous  fes  ieux , 
& conjointement  avec  lui , des  aârions 
nobles  & vertueufes.  Il  ne  fe  palfe  pref- 
que  point  de  jour  qu’on  n’ait  recours  à 
mon  mari,  pour  en  obtenir  des  fervices 
eirentiels  qu’on  ne  pourroit  attendre  de 
tout  autre.  Sa  générofité  , fon  affabilité  , 
fa  bonté,  font  fi  connues , qu’on  ne  craint 
pas  de  les  mettre  fans  celTe  à de  nouvelles 
épreuves.  Attentif  à ne  point  fe  lailfer  fur- 
prendre  , il  ne  néglige  aucune  des  pré- 
cautions nécelTaircs  , pour  ne  pas  rifqucr 
de  mal  employer  fon  crédit , & de  ne  pas 
placer  comme  il  faut  fes  bienfaits  : mais 
quand  il  s’éft  afliiré  que  c’eft  à jufte  titre 
qu’on  réclame  fon  fecours  , il  n’y  a rien 
de  fi  difficile  à quoi  il  ne  fe  porte  pour 
obliger  j &:  il  le  fait  de  fi,  bonne  grâce. 
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qu’il  femble  que  ce  foit  lui  qu’on  oblige  , 
quand  on  lui  fournit  l’occallon  de  faire 
du  bien.  C’eft  là  , félon  fa  façon  de  pen- 
fer  , le  feul  plailir  ici-bas  , qui  foit  pur 
Sc  fans  mélange.  Ses  refus  mêmes  , lorf- 
qu’il  eft  forcé  d’en  faire , ont  quelque 
chofe  de  fi  honnête  , ils  font  accompa- 
gnés de  manières  fi  prévenantes  , qu’on 
ne  fe  retire  jamais  d’auprès  de  lui  chagrin 
ni  mécontent.  Parmi  cette  foule  de  fecrets 
qu’on  lui  confie  ôc  de  fervices  qu’on  lui  ^ 
demande,  il  eft  bien  des  chofes  dont  il 
peut  fans  indifcrétion  faire  part  au  Baron  5 
il  le  met  alors  de  moitié  dans  fes  démar- 
ches & l’accoutume  ainfi  à devenir  cha- 
que jour  plus  humain  ôc  plus  fenfible; 
il  en  eft  d’autres  dont  il  fe  repofe  fur  moi 
& fur  ma  fille  Sc  je  n’ai  pas  befoin  de 
prelfer  Julie.  Elle  fi  compatilfante  ôc 
fi  tendre  , que  je  me  trouve  forcée  quel- 
quefois de  modérer  fon  zèle  ôc  de  tem- 
f)érer  fa  fenfibilité. 

- Il  n’eft  pas  jufqu’à  de  petits  détails, 
pour  l’intérieur  de  ki  maifon  , que  mon 
mari  ne  falfe  fervir  à exercer  fes  autres 
enfans.  C’eft  fouvent  par  leur  canal  que 
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les  domeftiques  demandent  des  grâces  8c 
les  obtiennent.  Il  leur  Tuggère  pour  ceux- 
ei  de  petits  foins  & des  attentions  qui 
leur  font  fentir  qu'ils  ont  affaire  à des 
hommes  {b).  Les  domeftiques  eux-mêmes 
femblent  faire  panie  de  fa  famille.  Il 
veille  fur  leur  conduite  j il  en  exige  par 
delfus  toutes  chofes  , de  la  Religion  , de 
la  fagelle , & des  mœurs  j il  afligne  à 
chacun  d’eux  le  genre  d’occupations  qui 
lui  convient , & ne  permet  pas  qu’il  y 
en  ait  un  feul  d’inutile  & de  défœuvré.  Il 
les  récompenfe  à proportion  de  leur  tra- 
vail & de  leur  fidélité  i il  confent  volon- 
tiers qu’ils  fe  marient , s’intérefle  à tout 
ce  qui  les  concerne , & s’informe  de  leurs 
befoins.  Dans  leurs  maladies , il  eft  le  pre- 
mier à les  vifiteri  il  les  traite  en  père , les 
foutient , les  confole^&:  a le  plus  grand 
foin  qu’il  ne  leur  manque  rien.  Il  s’eft 
formé  par  là  d’excellens  ferviteurs , dont 
il  eft  adoré.  Sous  fes  aufpices  , tout  pré- 
fente ici  l’image  de  l’ordre , de  la  bienfai- 
fance , de  la  Religion , & de  l’humaniré. 

Quel  contrafte  , mon  père  , entre  une 
vie  fi  bien  employée,  & celle  de  tant  d’a*- 
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gréables  fainéans , qui , en  parlant  plus- 
que  d’autres  d’humanité , de  bienfaifance  » 
ne  favent  que  jféduire  l’innocence , tyran- 
nifer  leurs  gens  ou  les  dépraver , aller  à 
la  chalfe , fouler  leurs  valTaux , jouer  la 
comédie  , mettre  une  partie  de  leur  for- 
tune fur  trois  cartes , manger  le  refte  de 
leur  bien  avec  des  Aéfrices  , s’amufer 
avec  des  Hiftrions , & qui  croient  encore 
qu’il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  ! 

Le  pîaifîr , que  tant  de  gens  trouvent 
à fe  livrer  à des  amufemens  honteux  , à 
fonner  efinjuftes  projets  , à nourrir  des 
idées  criminelles  & des  habirades  vicieu- 
fes  5 mon  mari  le  fait  conhftcr  tout  en- 
tier à fe  pénétrer  cf  amour  pour  fes  fem- 
blables  , à méditer  leur  bonheur , & à le 
procurer  autant  qu’il  eft  en  lui.  Autant 
ceux-là  femblent  jaloux  de  nuire , de  per- 
dre , & de  détruire-,  autant  .Valmont  pa- 
roît  l’être  de  créer  en  quelque  forte  & 
de  vivifier. 

C’eft-là  ce  qui  occupe  „ ce  qui  makrifé 
fbn  âme  -,  & en  lui , ce  goût , ce  défir  du 
bien , c’eft  la  Religion,  c’eft  la  charité  qui 
Va  fait  naître. 
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Pour  fatisfairc  un  penchant  fi  digne  de 
lui , le  Comte  eft  fagement  économe  de 
fon  temps  & de  fes  revenus.  Il  ne  foupc 
prcfque  jamais  dehors.  Il  fe  lève  de  grand 
matin  j &c  c’eft  fur-tout  dans  la  matinée 
qu  il  trouve  le  moyen  de  remplir  fes  no- 
bles fonétions.  Il  fait  rendre  un  compte 
exaét  à fes  gens  d’affaires  j ne  fe  permet 
aucune  dette  5 &c  les  regarde  comme  une 
balfelle  ou  une  injuftice  , toutes  les  fois 
qu  on  peut  fe  difpenfer  de  les  contraéter, 
ou  qu  on  fait  languir  des  créanciers,  qu’à 
force  de  retranchemens  & d’économie 
on  devroit  s’emprelfer  de  payer  (r).  Cet 
efprit  d ordre  lui  procure  les  moyens  de 
faire  face  a tout , & d’avoir  toujours  des 
fonds  en  réferve  pour  parer  à tous  les 
évènemens.  Sa  dépenfe  eft  réglée  fur  fon 
état  & fur  les  biens  dont  il  jouît.  Sa  table 
cft  fervie  comme  il  convient , mais  fans 
profufion.  Son  habillement  eft  fans  fafte, 
mais  d’un  goût  exquis  dans  fa  fimplicitc 
meme.  Il  reunit  dans  fa  perfonne  les  grâ- 
ces & la  dignité.  C^héri  , révéré  au  de- 
hors , comme  il  1 eft  dans  fa  propre  mai- 
fon , on  le  voit  par-tout  également  doux,- 
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afFable  , modefte  , & toujours  le  plus 
vertueux  Sc  le  plus  aimable  de  tous  les 
hommes. 

Je  ne  fais , mon  pcfe  , fi  j’ai  pu.avoir^' 
dans  certains  temps  de  ma  vie,  quelque 
bonne  opinion  de  moi-même-,  mais  il  me 
femble  du  moins  que  , s’il  m’en  reftoit 
encore  , je  la  perdrois'  bien  tôt  en  me 
comparant  avec  lui.  Norf  , je  n’ai  plus 
d’autre  orgueil  à craindre  que  celui  qu’oij 
peut  relfentir , eu  penfant  qu’on  eil  l’c- 
poufe  de  Valmont.  . ■ 


NOTES.. 

' y : 

Page  239.  X 

(a)jr  ‘AJMEmîeux , apra‘tàut\  te  voir  un  at-; 
tdchement  honnête  , &c.  Il  ne  peut  qu’être  dan- 
gereux de  livrer  fon  coeur  à ramour.  Voyez 
dans  le  premier  volume  de  ces  lettres^  ce  que 
difoit  fur  cela  M.  Dorval  à fon  élève.  Il  eft  û 
difficile  de  contenir  ce  penchant  dans  de  juf- 
tes  bornes , de  lui  donner  uh  biit  légitime  , de 
faire  un  digne  choix  j l’amour  entraîne  tant 
de  maux  , & eft  environné  de  tant  d’écueils 


* Lettre  XIV. 
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pour  la  fagcffe  , qu’il  eft  toujours  à défirer 
^’on  ait  la  force  de  s’y  fouftraire  , pourvû 
toutefois  qu’on  ne  veuille  pas  mettre  à la 
place,  comme  on  le  fait  de  nos  jours  , des 
goûts  volages  & des  mœurs  libertines.  Mais 
lorfque , par  des  circonftances  qu’on  n’a  pu 
prévoir , ou  qu’on  n’étoit  pas  libre  d’empé- 
cher , on  vient  a s’appercevoir  qu’un  jeune 
homme  , dont  l’âme  eft  innocente  &pure,  a 
conçu  des  featimens  trop  tendres  pour  un  ob- 
jet, qui  d’ailleurs  lui  convient;  que  rtfti-t-il 
à faire  à un  fage  Inftituteur , fi  ce  n’cft  de 
régler  fon  penchant  , s’if  ne  croit  pas  pou- 
voir le  vamcre  , & d’en  tirer  parti  pour  li 
vertu  ? 

Page  154. 

(b)  Qui  leur  font  fentir  qu’ils  ont  affaire  â des 
hommes.  C eft  ce  qu’on  ne  fauroit  graver  de 
trop  bonne  heure  dans  l’elprit  de  ceux,  qui , 
parleur  fortune  ouleurnaiftance  , fe  trouvent 
appelés  à être  élevés  au  deftus  des  autres.  J’ai 
lu  quelque  part  un  trait  bien  propre  à les  inf- 
truire. 

Un  Roi , plein  d’humanité  pour  fes  fiijets , 
avoit  un  fils  d’un  caraélére  tout  oppofé.  Se 
croyant  d’une  autre  nature  que  le  commun  des 
hommes  , il  traitoit  le  peuple  & les  Grands 
.«ux-miêmes , avec  un  ton  de  hauteur  & de  du- 
reté , qui  les  révoltoit.  Son  père  , craignant. 
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& qu'il  ne  les  rendît  malheureux  lorTqu’U  fe- 
roit  fur  le  trône , & que , l is  de  fa  domina- 
tion , ils  ne  fe  foulevaffent  contre  lui , travail- 
loit  en  vain  à lui  faire  perdre  fon  orgueil  St 
fa  fierté.  Un  jour  qu’il  témoignoit  fa  peine  à 
un  de  fes  courtifans , ce  confident  zélé  prit 
fur  lui,  avec  le  confentenient  du  Roi , de  cor- 
riger le  jeune  Prince.  Il  faifit  la  circonftance 
où  la  Princeffe  fon  époufe  venoit  de  lui  don- 
ner un  fils.  La  nuit  fuivante  , il  fit  mettre  un 
autre  enfant , qui  venoit  de  naître , à coté  de 
celui-ci , après  avoir  pris  les  précautions  ne- 
celTaires  pour  ne  pas  rifquer  de  les  confondre. 
Le  Prince  à fon  réveil  n’a  rien  de  plus  preffé 
que  de  courir  au  berceau  de  fon  fils.  Quelle 
eft  fa  furprife  lorfqu’ity  voit  deux  enfans  tout 
à fait  femblables  , & n’ayant  aucune  marque 
extérieure  qui  les  diôingue  ! De  1 étonnement , 
il  pafle  à tous  les  éclats  de  l’emportement  & 
de  la  fureur.  Le  Roi  furvient , attire  par  fes 
cris,  n Eh  quoi , mon  fils  , lui  dit-il , déjà  pré- 
venu par  fon  confident , vous  tft-il  fi  diffi- 
cile de  difeerner  quel  eft  ici  l’enfant  qui  vous 
appartient  ? Votre  fang  , qui  coule  dans  fes 
veines , peut-il  lui  lailTer  rien-de  commun  avec 
les  autres  mortels  ^ La  nature  n’a-t-elle  pas 
imprime  en  lui  des  caraéières  de  fupériorité 
& de  grandeur , auxquels  il  foit  impoffible  de 
fe  méprendre  ? &ce  fils  de  l’Héritier  préfomp- 
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tif  de  ma  Couronne  peut-il  reflembler  an3t 
derniers  de  mes  fujets  u ? Le  jeune  Prince 
comprit  aifément  le  fens  de  ces  paroles  , ôc 
devint  aulîi  affable  & aufli  humain  que  l’étoit 
fon  père. 

M.  le  Dauphin , père  de  notre  auguft  ; Mo- 
narque , a fait  a nos  Princes  , dès  leurs  plus 
tendres  années , une  leçon  non  moins  forts 
& plus  to-uchante  encore.  Il  fit  apporter  en 
leur  préfence  les  regiûres  de  la  Paroifle  fur 
laquelle  ils  avoient  été  baptifès.  » Vous  voyez, 
« leur  dit;il,  votre  nom  précédé  & fuivi  d’une 
foule  de  noms  obfcurs.  Comme  hommes, 
« vous  vous  trouvez  ici  confondus  avecun^ 
«foule  d’autres  hommes;  vous  l’êtes  égale- 
« ment  comme  Chrétiens.  C'eft  qu’en  effet, 
•»  fous  ces  deux  rapports , qui  fotmenten  vous 
« ce  qu  il  y a de  plus  grand , tous  les  hom? 
« mes  font  vos  égaux  «. 

Page  256.  " • 

(c)  Une  fe  permet  aucune  dette  ; & les  regarde 
comme  une  bajfej/e  ou  une  injuftice , toutes  les  fois , 
&c.  J’aimerois  àpenfer  que  ce  fiècle  debienfai- 
fance  n’eft  plus  ee  même  fièclè , où  l’on  fe  fai- 
foit  un  honneur  d’avoir  des  dettes  & de  mou- 
rir infolvable  ; où  celles  du  jeu  , il  eft  vrai , 
devenoient  facrées,  mais  ou  l’on  croyo  t de 
fa,  dignité  de  laiffer  languir  de  miférables  Arti» 
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Ifans , qui  fe  ruinoient  à faire  des  avances  dont 
5is  n’étoient  pas  payés  ; où  le  falaire  des  Do- 
imeftiques  , retenu  pendant  bien  des, années, 
me  paflbit  pas  pour  un  véritable  larcin  : pour- 
iquoi  faut -il  qiie  cette  idée,  qui  me  fefoit  ft 
ichère , foit  démentie  à chaque  inftant  par  des 
(traits  qui  font  gémir  l’humanité  ! 

Il  y a quelque  temps  qu’un  pauvre  Citoyen, 
is’étant  amaffé  quelque  argent,  l’avoit  employé 
à s’établir  dans  un  des  fauxbourgs  de  cette  Ca- 
ipitale.  Au  bout  de  fix  mois  , il  fut  réduit  à la 
mendicité  par  un  incendie.  Un  très-grand  Sei- 
gneur lui  devoit  une  fomme,  qui  eût  fufîx 
pour  le  relever.  Le  malheureux , dans  un  û 
pre/Tant  befoin  , implore  fa  bonté  ou  plutôt 
fa  juftice.  Bagatelle  ! mifère  ! répond  durer 
ment  ce  Grand  , dont  on  vantoit  la  généror 
fité.  : — C’eft  peu  pour  vous,  Monfeigneur, 
mais  c’eft  tout  pour  moi.  — Mifère  , encore  ’ 
ijme  fois  ! Cocher,  à l’opéra;  & vite,  car  jç 
fuis  prtffé. 

Grand  du  monde,  qui  que  vous  foyez! 
quels  traits  de  bienfaifance  pourroieat  cour 
yrir  im  trait  comme  celui-là  } 


Du  Comte  de  Valmont  à fon  Père. 

y E n ai  pas  cru  , mon  père , devoir  at- 
tendre votre  réponfe , pour  vous  faire 
part  de  tout  ce  qui  peut  intéreffer  votre 
tendrelfe  pour  nous.  Le  Chevalier  deLau- 
fane  a fupplié  la  Reine , de  favorifer  fes 
vœux  par  rapport  a ma  fille  , & de  lui 
obtenir  pour  cette  alliance  l’agrément  du 
Vicomte , à qui  le  Roi  venoit  d accorder 
la  place  , pour  laquelle  il  fe  croyoit  eu 
concurrence  avec  moi.  La  Reine  a faifi 
cette  ouverture  avec  un  exces  de  joie , 
qui  peignoir  vivement  toute  la  bonté  de 
fon  cœur.  Elle  a pafic  a 1 inftant  chez  le 
Roi  \ ôc  après  lui  avoir  dit  que  c’étoit  à 
ma  follicitation  , quelle  avoir  demandé 
pour  le  Vicomte  la  grâce  qu’elle  fouhai- 
toit  fi  ardemment  pour  moi-meme  , elle 
a expofé  à Sa  Majefté  les  déllrs  du  Che- 
valier , & l’efpèce  de  répugnance  que 
fon  frère  avoir  à les  fatisfaire.  Qu’il  fâche , 
je  vous  en  conjure , a-t-elle  ajouté , que 
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c’eft  au  Comte  qu’il  doit  la  protedion 
que  je  lui  ai  accordée  , & la  faveur  dont 
vous  venez  de  l’honorcr  j qu’il  oublie 
tous  les  fujets  de  relFentiment  qu’il  peut 
avoir  j & que.  le  mariage  du  Chevalier 
avec  Mademoifelle  de  Valmont  confonde 
à jamais  les  intérêts  des  deux  familles.  Le 
Roi  a applaudi  à cette  alliance  , & en  a 
parlé  le  jour  même  à M.  de  Laufane , qui 
s eft  vu  forcé  de  me  faire  fon  remercî» 
ment  d’un  fervice  , pour  lequel  je  n’en 
âttendois  pas  lorfque  je  le  lui  ai  rendu.  Il 
m’a  en  même  temps  demandé  Julie  pour 
fon  frère  , en  joignant , m’a-t-il  dit , fa 
demande  a celle  que  fon  oncle  m’avoit 
déjà  faite.  Malgré  le  contentement  6c  l’air 
de  franchife  qu’il  affedoit,  la  contrainte 
perçoit  à travers  fes  démonftrations  ; 6c 
;il  étoit  aifé  de  voir  que  l’autorité  avoit 
;plus  de  part  à fa  démarche  que  le  pen- 
•c.iant.  Je  n’ai  pas  voulu  paroître  m’eu 
jappercevoir , ni  écouter  à ce  fujet  une 
ifaufTc  déjicatefîè  , qui  m’eût  fait  man- 
tquer  à ce  que  je  devois  aux  bontés  de 
ILeurs  Majeftés,  aux  vœux  du  Chevalier, 
iôc  au  bonheur  de  ma  fille,  qui  ne  peut- 
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qu  être  heurcufe  avec  lui.  J’ai  remercié  à, 
mon  tour  le  Vicomte  de  l’honneur  quil 
me  faifoit.  Je  lui  ai  dit  que  , quoique  je 
me  fulfe  fait  une  loi  de  ne  point  difpofet 
de  mes  enfans  , & de  ne^rien  réfoudre 
d’elTentiel  fur  tout  ce  qui  les  concerne 
fans  votre  agrément , je  croyois  toutefois 
pouvoir  lui  être  garant  que  vous  vous  fe- 
riez , ainh  que  moi , un  honneur  & un 
devoir  de  vous  conformei>aux  intentions 
de  Leurs  Ivlajeftés  : que  je  défirois  feule- 
ment que  J 1 ouverture  de  la  campagne 
devant  fe  faire  dans  tres-peXi  de  temps, 
^ ma  fille  étant  fi  jeune  encore  , on  vou- 
lût bien  différer  ce  mariage  jufqu  à mon 
retour  , dans  l’efpérance  qu  il  ne  vous 
feroit  pas  impolfible  d’y  alfifter.  M.  de 
Laufane  m’a  paru  très-fatisfait  de  ce  délai. 
Puiffe-t-il  ne  pas  avoir  deffein  de  le  faire 
Cervir  à rompre  une  union  , dont  je  fen5 
plus  Atte  jarnais  tout  le  prix  l 

■J.'-  - 
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LETTRE  ^IX. 

• X>u  Marquis  au  Comte  & à la  ComteJJe, 

Ne  craignez  pas,  mon  fils,  que  je  défit- 
voue  les  projets  que  vous  aurez  formés. 
Depuis  long  temps  nos  vues , nos  fend- 
mens  font  les  mêmes  ; & vous  ne  pouvez 
plus  rien  vouloir , que  je  n aye  défiré  le 
premier  avec  autant  d ardeur  que  vous. 
J’ai  déjà  marqué  à Emilie  le  tendre  inté- 
Kt  que  je  prenois  au  Chevalier.  Je  n ai 
pas  craint  de  lui  dire  , combien , s’il  de- 
venoit  un  jour  plus  conféqucnt  & plus 
Cage  , il  me  fieroit  doux  de  le  voir  l’époux 
de  Julie.  Recevez  donc,  mes  chers  en- 
Eins  , tous  mes  pouvoirs  & toutes  les  bé- 
nédictions d’un  père  , qui  ne  celle  de 
rendre  grâces  au  Ciel  de  lui  avoir  donne 
des  enfans  tels  que  vous. 


Tome  IV^ 
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lettre  XX. 

* 

■Bu  Cornu  de  Valmont  au  Marquis. 


Je  n’ai  point  perdu  de  vue , mon  per€ , 
le  confcil  que  vous  m’avez  donné  dans 
une  de  vos  lettres  , de  me  faire  , s’il  fe 
pouvoir , un  ami , qui  , vivant  dans  le 
monde  fans  y tenir  , n’ayant  par  fa  fitua- 
tion  ni  les  préjugés  des  Grands  ni  ceux 
des  riches  j connoiiTant  allez  les  homm»-s 
pour  pouvoir  leur  être  utile  & voulant 
bien  l’étre , mais  fans  prétentions  pour 
lui-mcme  , content  d’un  état  médiocre  & 
s’eftimant  heureux  de  n’etre  point  oblige 
d’en  fortir , me  fît  part , dans  des  cir- 
conftances  critiques  , de  fon  expérience, 
de  fa  fagelTe  , èc  de  fes  lumières , me 
montrât  la  vérité  dans  tout  fon  jour  par- 
mi toutes  les  préventions  qui  tendent  à 
nous  en  écarter  , vous  fuppleat  en  queli- 
que  forte  à mon  égard -dans  bien  des  mo- 
mens  , & pût , s’il  étoit  nécelEaire  , me 
fuppléer  un  jour  auprès  de  mes  enfans. 

Je  fentois  le  befoin  d’un  tel  ami  de-i 
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puis  que  j’avois  le  malheur  d etre  éloigné 
de  vous.  Mais  des  amis  de  ce  caraclcrc 
fc  rencontrent  difficilement.  Je  craignois 
d y cu-e  trompé  i d’avoir  à me  défendre, 
par  la  fuite,  de  l’orgueil  fecret  ôc  des  vues 
perfonnellcs  de  celui  dans  lequel  j’aurois 
place  ma  confiance.  Je  craignois  qu’après 
l’avoir  clioifi  dans  une  condition  infé- 
rieure à la  mienne,  (puifqu’autrement  il 
ne  pouvoir  remplir  qu’une  partie  de  l’ob- 
jet que  je  me  propofois,  ) il  ne  le  fit  de 
mon  amitié  un  trafic  d’intérêt  ou  de  va- 
nité. Dans  cet  état  de  perplexité , j’exami- 
nois , j’étudiois  tous  ceux  qui  fembloient 
'avoir  quelque  rapport  à mes  vues.  Je  n’en 
trouvois  pas  qui  y répondilfent  comme  je 
le  défirois  : je  n’appercevois  , dans  la  plu- 
part , ni  une  façon  de  penfer alfez  noble, 
ni  un  difeernement  alfez  exaét , ni  des 
principes  fur  lefquels  je  pulfe  faire  un 
alfez  grand  fonds.  Leur  langage  n’avoiç 
point  ce  ton  de  franchife  & de  vérité , cet 
air  mâle  & ferme  , qui  promet  dans  un 
ami  une  critique  féyère  de  nos  défauts , Sc 
alfez  de  courage  pour  ne  pas  fe  lalfer  de 
nous  les  dire.  Souvent  auffi , avec  un  ca- 

M Z 
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i-adère  de  droiture  & des  principes  de 
Religion , il  leur  manquoit  cette  connoif- 
fance  profonde  du  coeur  humain  , que  le 
feul  ufage  dii  monde  ne  donne  pas , qui 
ne  s’acquiert  point  fans  beaucoup  de  re- 
dexion , & fans  laquelle  cependant  pref- 
que  tous  les  confeils  portent  à faux  , ou 
ne  prennent  pas  fur  notre  efprit  affez 
d’autorité  8c  de  crédit  pour  nous  engager 
à les  fuivre.  Plus  fouvent  encore  je  ne  re-  * 
marquois  point  en  eux  cette  aménité,  ce 
charme  de  la  douceur  & de  la  bienveil- 
lance , qui  nous  rend  la  vertu  aimable , 
en  nous  rendant  cher  celui  qui  nous  en 
offre  les  leçons.  C’étoit  fur  un  miÜtaire , 
plus  que  fur  fout  autre  , que  je  voulois 
fixer  mon  choix , efpérant  y puiffer  plus  de 
rcffources  pour  moi , pour  mes  enfans  # 

8c  en  particulier  pour  le  Baron. 

Apres  bien  des  recherches , & lorfque 
je  commençois  à me  rebuter  de  leur  peu 
de  fuccès  , une  Providence  attentive  à 
paes  befoins  a daigné  enfin  féconder  mes 
intentions.  Dans  le  Corps  ou  eft  mon  fils , 
8c  dans  fa  Compagnie  , eft  un  ancien 
officiel' 3 nonif&4  Verzure  - généralement 
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cftimé  pour  toutes  les  qualités  de  refpiit 
âc  du  cœur  qinl  polTcdc  au  plus  haut  de- 
gré. Dans  une  vihte  qu  il  eft  venu  rendre 
au  Baron , je  l’ai  vu , je  l’ai  entretenu  -,  Sc 
dés  le  premier  inftant  je  n’ai  pas  eu  de 
peine  à le  juger.  Son  abord  fimple , no^ 
ble , & aifé  j Ton  air  alFable  & prévenant, 
fans  avoir  rien  de  trop  vif  ni  de  trop  em- 
prelfé  -,  fes  difcours  fans  apprêt  & fans 
art , mais  pleins  de  jurtelfe  & de  préci- 
f on  -,  toutes  fes  manières  , auHi  natu- 
relles , auflî.  vraies  que  fes  penfées  (Sc  (es 
expreffions  , peignoient  le  fonds  de  fou 
âme  , ôc  confirmoient  à mes  ieux  la  vé- 
rité des  éloges  qu’on  lui  prodiguoir.  Je 
crois  qu’avec  les  fentimens  d’eftime  & de 
confiance  qu’il  m’infpiroit , je  me  (crois 
ouvert  à lui  dès  le  premier  entretien  , 
comme  à un  fécond  M.  Dorval,  fi , lorf- 
qu’on  m’avoit  vanté  (on  mérite  , on  ne 
m’ avoir  pas  ajouté  , que  , quoique  né 
pour  la  fociété  , dont  il  eut  pu  faire  les 
délices  & l’ornement , il  s’en  étoit  fépa* 
ré  , autant  que  fon  état  & les  bicnféances 
pouvoient  le  lui  permetrre , ôc  n’avoit 
plus  de  liaifon  intime  avec  perfonne.  Ce 

?vl  3 
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caradère  particulier , que  tout  le  monde 
lui  connoHroit , & qui  ne  dimiiiuoit  en 
rien  le  refpeél  qu  on  avoir  pour  lui , m’é- 
tonnoit  par  le  contrafte  qu’il  formoit  avec 
«et  e)itérieur  engageant  & facile  qu’il  fai- 
foit  paroître  ; je  n’ofois  m’avancer , par 
la  crainte  meme  de  l’éloigner  davantage  -, 
& je  remis  à un  autre  moment  à fonder 
fes  difpolîtions  les  plus  fecrètes. 

Je  fus  le  voir  avec  mon  fils.  Son  féjour 
ordinaire  eft  à la  campagne.  Une  petite 
maifon  à quelques  lieues  de  Paris  , un 
enclos  alfez  vafte , & au  dehors  quelques 
arpens  de  terre , forment  en  bien  fonds 
tout  fon  domaine.  Une  ancienne  Gou- 
vernante , un  valet  jeune  encore , qu’il 
traite  avec  bonté , & qui  paroît  le  fer- 
vir  avec  autant  d’affeétion  que  de  ref- 
peét , un  vieux  jardinier  qui  en  eft  le 
père  , compofent  tout  fon  domeftique.  Il 
donne  lui-méme  tous  les  jours  quelques 
heures  à cultiver  les  fleurs  & les  fruits 
de  fon  jardin.  Près  de  fa  maifon  , qui 
eft  à quelque  diftance  du  village , eft  une 
grande  ferme  appartenante  à l’Abbaye 
_dc....  & plus  loin  un  petit  bois  qui  en 
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dépend,  & où  il  va  chercher  dans  les 
beaux  jours  de  l’été  de  l’ombre  ôc  de  la 
fraîcheur.  Autour  de  lui  font  des  coteaux- 
rians , dont  l’afpeét  borne  d’alfez  près  fon 
horizon , fans  que  fa  retraite  en  paroiife 
moins  agréable.  Les  buftes  de  quelques 
grarids  hommes  , tels  que  ceux  de  Tu- 
renne  , de  Fabert , de  Catinat , de  Féne- 
lon y des  eftampes  & des  tableaux  des 
meilleures  écoles , qui  retracent , ou  des 
jeux  champêtres , des  fêtes  de  village , les 
travaux  de  la  campagne,  ou  des  traits  d’hu- 
manité & de  bienfailance , ou  des  exem- 
ples attendrilfans  de  piété  & de  Religion  ; 
une  bibliothèque , peu  nombreufe , mais 
au  choix  de  laquelle  le  goût , la  fagelfe  , 
& les  mœurs  ont  prélidé  j font  l’unique 
ornement  de  cette  demeure,  & en  font 
toute  la  richelfe.  Cette  maifon  cft  celle 
d’un  Sage , & r.ippclle , moins  encore  par 
fa  petitclfe  que  par  les  difpofitions  de 
celui  qui  l’habite , le  fouvenir  de  la  mai- 
fon  de  Socrate. 

M.  de  Verzure  vint  au  devant  de  nous 
dès  qu’il  nous  apperçut , & avec  ce  ton 
'de  ümplicité  Ôc  de  noblelfe  qui  lui  eft 

M 4 
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propre  , il  nous  fit  Taccueil  le  plus  obli- 
geant. Encouragé  par  cette  réception , |c 
lui  demandai , après  un  entretien  que  je 
louhaitois  de  prolonger  , la  permiflion 
de  venir  interrompre  quelquefois  fa  foli- 
tude  Sc  de  lui  amener  le  Baron.  Mon- 
teur J me  répondit-il  en  me  prenant  la 
main  , comme  fi  nous  nous  fulîîons  con- 
nus depuis  long  temps  , je  ne  vous  dirai 
pas  que  la  demande  que  vous  me  faites 
m’honose  ; j'ai  trop  apprécié  la  valeur  des 
termes  , pour  me  fci-vir  de  celui-ci  vis  à 
vis  d’un  homme  qui  penfc  comme  M. 
de  Valmont  : mais  je  ne  craindrai  pas  de 
vous  dire  que  l’eftime  dont  j’étois  pré- 
venu a votre  égard , n’a  pas  eu  moins  de 
part  a la  vifite  que  je  vous  ai  faire  , que 
l’obligation  de  rendre  à M.  le  Baron  celle 
que  je  lui  devois.  Il  y a trop  de  confor- 
mité dans  nos  fentimens  , pour  que  je  ne 
deiire  pas  d erre  lié  plus  étroitement  avec 
vous.  On  vous  aura  parlé  de  mon  goût 
pour  la  retraite.  Ce  goût  n’eft  point  err 
moi  l’effet  de  la  mifanthropie  : il  eft  le 
fruit  d’une  longue  & tardive  expérience, 
& de  l’horreur  que  j’ai  toujours  eue  pour 
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,1e  vice  6c  pour  Timpoftiire.  La  vérité  & 
la  vertu  font  fi  rares  parmi  les  hommes  ! 
La  préfence  de  M.  votre  fils  ne  m’empê- 
chera pas  de  vous  ouvrir  mon  cœur  : à 
fon  âge , il  ne  peut  que  gagner  au  récit 
que  je  vais  vous  faire. 

Privé  de  ma  mère  prefqüe  au  fortir  de 
mon  enfance  5 élevé  au  fond  d’une  pro- 
vince fous  les  ieux  d’un  père  , qui  n’a- 
voit  d’autre  foin  que  celui  de  me  formet 
lui-même  à la  Religion , à la  probité, 
tous  les  principes  du  véritable  hofmcur  , 
ne  connoilTant  d’autre  fociété  que  celle  de 
quelques  vieux  militaires , retirés  commè 
lui , & qui  âvoient  £bn  même  caradère 
de  bonté  & de  droiture  j je  ne  me  figu- 
rois  pas  que  le  monde  pût  être  différent 
de  ce  qu’il  étoit  autour  de  moi.  Je  lifois 
peu  , & ne  réfiéchilfois  pas  alfez  pour 
tirer  , de  mes  ledurcs  , des  lumières  qui 
pulfent  me  détromper  d’une  fi  douce  er- 
reur. Le  peu  de  livres  qui  me  tomboient 
entre  les  mains  > écoicnt  d ailleurs  de  na^- 
turc  à m’y  confirmer  : ils  ne  m oftroienc 
pour  la  plupart  que  les  coutumes  & les 
mœurs  dé  i’rncicnnc  Chevalerie.  Quel- 
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ques  exercicjes  convfenables  à un  Gentil-’ 
homme  remplilFoient  une  partie  de  ma 
journée.  Après  eux , la  chalFe  étoit*mon 
occupation  la  plus,  or4inaire  , ôc  toutes, 
mes  leçons  Ae''  morale  confiftoient  dans 
le  bien-que  je  vo^ois  .faire.  Cette  vie  in- 
nocente & paîfible  ne  fut  pas  de  longue 


durée.  Mon  père  mourut  avant  que  j’en-: 
xraüéj.au  feryiçe.  A cette j é.poque  tour 
jcliangea  pour  moi.^Ûp  oncle , qui  deve- 
nait mon  tuteur  , &;qui  , n’ayant  rpoint 
dj’enf^is  fe  propoCoit  depuis  ddn^  tenaps- 
de  m’adopter  pour  fon  fils , vint  me  oher- 

it  Ecuyer 
igagqer  la 
en  cour- 

üfan  les  intrigues  ^ lespLiihrs.  i|  me prc- 
-feuta  à lui , çfimme  iip  jeune  h-oinme.qui 
ne  demandpit  qu  a être  formé,  & dont 
ilpourroit  un  je;.;  • tirer  parti.  Le  Frince 
s’iamufa  bcauccu'.p  Jr.  ma  naïveté  & de  ma 


cher,  & m’emmena  à Paris.  Il  eto 
jdujPtipîCe  de . » . . Jl  -avoir,  fm 

confiance.,  û, partageoit 


franchife.  Sarisiau  et  per.dant  de  quelques 
Faillies  , qui  aimonçcicnt  en  moi  delà 
vivacité  de  une  forte  d’efprif,  me  trou- 
vant une  taille  avantageufe , une  figure 
sdTez  noble  j & content  d’ailleurs  de  ce 
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que  ma  phylionomie  fembloit  lui  pro- 
mettre J il  me  recommanda  aux  foins  de 
mon  oncle , qui  prétendoit  fe  fiirè  hon- 
neur auprès  de  Jui  du  nouveau  genre 
d.  éducation  qu’il  alloit  îne  donner,  dl 
commença  par  me  choifir  les  Maîtres 
les  plus  propres  àtrae  former  le  goût,  & 
à me  faire  acquérir  en  peu  de  temps  les 
connoifances  qui  m’étoient  les  plus  né- 
ceiîaires.  Mes  progrès  à cet  -égard  paru- 
rent répondre  à fon  attente  , mais  elle  fiit 
cruellement  trompée- fur  tout 'lé  réftè.  îl 
s’étoit  chargé  de  - in-inftrriire  -'lui-nicmc 
dans  ce  qu’il  appeloit  la  fciênce  du  mondé. 
Ses  leçons  préfentées  d’abord  avec  aifci 
de  ménagement  pour  ne  pas  alarmer  ma 
délicatélïe , mais  devenues  moins  équi- 
voques de  jour  en  jour  , -eôiitrarioient 
toutes  celles  que  j’avois  reçues  de  mon 
père.  Une  complaifance  envers  les  Grandes, 
qui  devoir  aller  jufqu’à  hiffcrvitude^  uHc 
déférence  aveugle  à leurs  volontés  & à 
leurs  caprices  ; l’attention  à prévenir  fans 
fcrupule  tous  leurs  déhrs  j l’art  de  char_ 
. mer  leur  ennui , de  flatter  leur  amour- 
propre  , de  nourrir  leurs  pallions  , ou  de 
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les  faire  naître  au  gré  de  mes  interets  î la 
dilîimulation  la  plus  profonde  •,  l’éloigne- 
ment de  toute  vérité  *,  l’oubli  de  tous 
principes  j une  très -bonne  opinion  de 
moi-meme,  qui  fît  valoir  à leurs  ieux  mes 
talens , mes  relfources , & mes  lumières  j 
un  ton  de  confiance , qui  me  mît  en  état 
de  les  maîtrifer  fans  qu’ils  s’en  apperçuf- 
fent  j un  manège  adroit  j une  politique 
Lourde  j de  longs  circuits  , qui  les  rame- 
nalTent  fûrement  à mes  vues , lorfque  j’au- 
rois  l’air  d’entrer  le  plus  fervilement  dans 
les  leurs  *,  pour  le  dire  en  un  mot  & fans 
adoucilfement,  im  mélange  de  balfelTe  &c 
d orgueil  : tel  étoit  le  plan  qu’on  me  tra- 
çoit  pour  que  je  parvinlfe  à jouer  un  rôle 
auprès  d’eux , & fur-tout  auprès  du  Prince 
dont  je  devois  briguer  k faveur. 

Ces  leçons  me  remplilfoient  d’étonne- 
ment & d’horreur  & j’étois  trop  ouvert 
S>c  trop  franc  , pour  dégnifer  Finiprelîîon 
qu’elles  faifoient  fur  moi.  Non  Mon- 
fieur  , dis-je  un  jour , avec  un  air  d’indi- 
gnation & d’un  ton  ferme  & afluré  : non, 
jamais  cette  Morale  ne  fera  la  mienne- ÿ 
elle  répugne  trop  à mon  cœur  j elle  eft 
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trop  oppofée  à celle  de  mon  refpedlal:^ 
pere.  Si  je  pouvois  l’adopter  un  feul  mo- 
ment J je  croirois  entendre  fon  ombre 
.plaintive  s’élever  contre  moi , & me  de- 
mander compte  des  principes,&  des  exem- 
ples qu’il  m’a  donnés.  Jeune  homme  j re- 
partit mon  oncle  en  riant  de  ma  limpli- 
cité,  l’ombre  de  ton  père  penfe  bien  à 
toi.  J’ai  pitié  des  préjugés  dont  il  a bercé 
ton  'enfance.  Sois  donc  un  être  bizarre  ôc 
inutile  dans  la  fociété  -,  refte  confondu 
dans  la  foule  des  imbécilles  & des  mifé- 
rables  j va  languir  dans  ta  noble  chau- 
mière J fans  fortune  & fans  gloire.  Ah  ! 
plutôt,  m’écriai-je,  plutôt  mille  fois  y 
retourner  fans  nom  , fans  crédit , ôc  fins 
richefles , que  de  les  acheter  par  le  vice 
& par  l’impofture  J plutôt  y palfer  le  refte. 

^ de  mes  jours  obfcur  & ignoré  , plutôt 
n’étre  rien  , que  de  ramper  honteufe- 
ment  pour  m’èlever , que  de  devenir  un 
homme  important,  en  cellant d’etre  hon- 
nête & vrai , & en  me  rendant  méprifa- 
ble  ! Ces  réponfes  libres  & tranchantes 
eulfent  indifpofé  pour  toujours  mon 
oncle  contre  moi , s’il  n’eut  été  retenu 
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par  un  fecret  penchant  pour  runiquer 
refte  de-  fa  fainillei 

Le  Prince  , de  Ton  côte  , cherchoit  a 
s’alfui  er  p:u:  lui-mcme  , de  l’effet  que  pror 
duifoit  en  moi  cecte  cduçation  tant  van- 
tée .qu’on  s’étoit  flatté  de  me  donner.  Il 
m’admetroit  par  intervalles  à des  parties 
de  chaffe  , où  je  pquvois  me  montrer  tel 
que  j’étois  , fans  gêne  & fans  contrainte. 
Il  m’adreffoic.  Couvent  la -parole  ^ jl  me 
queftionnoit/,  & j’én . iprpfitois.  pour  lui 
repréfenrer  leS  vœü.x,&  la  mlfére  4fcs  pau- 
vres payfans  , -les  vexations  -qu’on  leur 
faifoit  ;éprouver  en  fon  nom  , les  pertes 
innombrables  qu’on  leur^  faifoit  fuppor- 
tei* , le  joug-  dur  $«:  tyrannique  qu’pn  im- 
pbfoft  à -tant  d’homnaes  pour  fatisfaire 
aux  plailîrs  duri  feul  jiomine.  Le  Prince, 
étonné  de  ce  ; langage  me  regaî.-doit  i il 
fembloit  quelquefois  fourire  a ma  hnce- 
rité.  Mais  trompé  à l’iilftant  même  par 
les  flatteurs  qui  l’environnoient , il  pre- 
noit  en  dédain  mes  prétendues  rêveries , 
& vouloit  bien  me  faire  grâce  , en  faveur 
de  mon  oncle  , de  la  hardielfe  que  j’a- 
Yois  eue  de  plaider  devant  lui  la  caufe  de 
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i’Humanité.  LaiTé  enfin  de  ce  qu’il  appe- 
loic  la  fauvagerie  & les  algarades  de  fon 
Neveu  J il  me  bannit  de  fa  préfence , eû 
lui  difant , que  l’unique  pani  qu’il  eût  à 
prendre  , étoit  de  me  faire  entrer  dans 
la  Gendamierie  j & que , par  confidéran 
tion  pour  lui , il  voudroit  bien  m’y  pro- 
téger. Le  Prince  ne  tarda  pas  à être  obéi, 
^ en  effet  on  m’avaaaça  au  bout  de  qucl- 
■ques  années.  --i  . , , 

‘ Un  mariage  très-avatitùgeijx  pour  moi 
‘étoit  fur  le  point  de  fc  conclure.  J.’aimdis 
da  peffcniïéiqde  je  devofs  époufer  y'de  je 
crôyois  ’en 'être  aimé.  'E'He  ’fe  flatroit  que 
le  crédifde  mon  ohclè  m'e  meneroit  heau- 
'c'oup  plus  loin  : mais  il  encourut  b dif- 
■grâce  du  Ptince , fen'motu-ur  dp  cha- 
«grin.Un  ami , fur  bqtiel  je-Coiuprois  au- 
tant que  fur  moi  - même >fe  iTLî,:''fnL‘  les 
rangs  pour  foUiciter  en  fon  nom  'Uife 
xompagnie  qui  m’avoit  été  prt  mife  Lil 
l’obtint , & fit  réufïîr  en  fa  'fa‘/'em'  le.  ma- 
riage que  je  me  croyois  au  moment  de 
'contraéler.  Je  me  vis  ainfi- trahi  tout  à la 
fois  fur  les  deux  objets  qui  m’intéref- 
'foient  le  plus  vivement  > & par  les  deux 
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perfonncs  qui  nVétoient  les  plus  chères. 

Comme  la  guerre  venoit  de  finir , pour 
faire  diverfion  à ma  douleur , je  deman- 
dai la  permilîion  de  voyager.  Je  vendis 
ce  qui  me  r^^oit  des  biens  de  mon  perc 
& de  ceux  de  mon  oncle  , qui , n’etant 
riche  que  des  penfions  qu  on  lui  faifoit , 
me  lailfoit  une  fucceflion  très-modique. 
Après  avoir  placé  en  viager  une  partie  de 
mes  fonds  , j’en  employai  une  autre  par- 
tie à voyager  dans  les  différentes  Cours 
de  l’Europe.  De  retour  en  France , j’y  fis 
de  nouvelles  connoilfances  y je  crus  y avoir 
acquis  de  nouveaux  amis-,  & j’y  éprou- 
vai , au  bout  de  quelques  années , de  nou- 
velles trahifons.  Mon  trop  de  franchife  ^ 
dont  je  n’avois  point  perdu  1 habitude , en 
me  confolant  en  fecret  de  mes  malheurs , 
m’en  attiroit  de  plus  grands  encore.  Une 
fois,  entre  autres , je  fus  traké-en  crimniel 
d’Etat , pour  avoir  dit  à un  homme  en 
place  une  vérité  que  je  croyois  neceffairc. 
Las  des  hommes  , parce  que  jufqu  ici , 
me  dit  M.  de  Verzure  , je  nayois  point 
eu  le  bonheur  d’en  rencontrer  quieuffent 
vos  principes',  rélolu  de  les  fuir  , fans 
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leirer  de  les  aimer  i ne  voulant  d’autre 
liaifon  avec  eux  que  celle  dont  mon  état 
ne  me  permettoit  pas  de  me  difpenîer  j 
je  me  fuis  ménagé  cette  retraite  , d’où  je 
ne  fors  que  très-rarement  3 & où  je  fais- 
mon  unique  étude , de  la  Religion , de  la 
nature  , & de  -moi-meme  ; plus  heureux 
maintenant 3 fi  vous  & M.  le  Baron,  vous 
venez  quelquefois  la  partager  avec  moi  ! 

Je  témoignai  à M.  de  Verzure  combien 
cette  offre  me  flattoit , & ufant  de  la  meme 
franchife  dont  il  avoitufé  envers  moi , je 
lui  fis  part  des  confeils  que  vous  m aviez 
donnés.  Je  lui  dis  combien  je  défirois  ar- 
demment de  trouver  un  ami  tel  que  lui , 
combien  je  me  félicitois  de  l’avoir  ren- 
contré. Je  lui  demandai  aulli  fon  amitié 
pour  mon  fils  3 & je  le  priai  de  lui  tenir 
lieu  d’un  fécond  père.  Il  me  le  promit, 
& nous  nous  féparâmes  avec  une  égalé 
impatience  de  nous  revoir.  Il  m a préve- 
nu peu  de  jours  après.  Depuis  ce  temps , 
je  ne  cefie  de  cultiver  , de  concert  avec 
le  Baron  , un  ami  qui  nous  eft  fi  effcntiel 
à tous  deux.  C’eft  auprès  de  lui  que  je 
vais  chercher , dans  les  cas  prelfans  ôc 
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difficiles , les  lumières  dont  j’ai  befoîii, 
C’efl:  avec  lui  que  je  vais  me  délafTer  du 
triîîe  & dégoûtant  fpeélacle  des  vices  & 
des  pâlfions  des  hommes.  Je  lui  parle  fou- 
vent  de  vous  avec  Emilie , qui  le  goûte 
autant  que  moi.  Il  nous  foutient , il  nous 
confole  de  votre  abfence  , & nous  fait 
puifer  dans  fes  entretiens  une  force  nou- 
velle. La  fagefTe  de  fes  principes , jointe 
à la  connoilfimce  qu’il  a du  cœur  hu- 
main , rend  fes  avis  toujours  fûrs  & fon 
commerce  vraiment  utile.  Le  Baron  a 
conçu  pour  lui  la  plus  grande  eftime  & 
le  plus  tendre  attachement.  Il  lui  commu- 
nique fes  réflexions  , fes  études  j il  lui  a 
meme  fait  part  des  fecrets  de  fon  cœur. 
Un  tel  confident  ne  peut  que  fervûr  à épu- 
rer de  plus  en-  plus  fes  fentimens  , & à 
fortifier  fon  goût  pour  la  vertu. 

Tout  fe  prépare  pour  l’ouverture  de  la 
campagne.  M.  le  Maréchal  de ...  va  com- 
mander en  Al — Deux  autres  corps  de 
troupes  font  deftinés  à garder  nos  fron- 
tières. Le  dernier  , le  moins  confidérable 
des  deux , fera  placé  à quelque  diftance 
de  1’  autre  , de  manière  qu’il  puilfe  s’en 
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rapprocher  aifémenr , fi  leur  jondion  de- 
venoit  néceifaire , ou  prêter  les  mains  à 
la  grande  armée  , fi  nous  nous  trouvions 
moins  en  forces  de  ce  cotc-là.  Il  n eft  pas 
décidé  fl  je  continuerai  à fervir  fous  le 
Maréchal  : c’eft  ce  qui  pourroit  m’arriver 
de  plus  favorable  , par  l’amitié  qu’il  a 
pour  moi.  Les  deux  autres  Généraux  ne 
font  point  encore  nommés  , ce  qui  occa- 
fionne  bien  des  intrigues  & des  mouve- 
mens  à la  Cour. 

Les  ennemis  paroiflent  vouloir  faire 
les  plus  grands  efforts , pour  réparer  les 
mauvais  fuccès  qu’ils  ont  eus  dans  la  der- 
nière campagne  j & nous  forcer  à une 
paix  moins  avantageufe  que  celle  à la- 
quelle nous  avons  droit  de  prétendre. 
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LETTRE  XXL 

Du  Marquis  à Jhn  Fils. 

3*  E n’ai  pas  voulu  différer , mon  cher 
fils  5 à te  marquer  la  joie  que  je  reffens 
du  dqji  ineftimable  que  le  Ciel  a daigné 
te  faire  , dans  la  perfonne  de  M.  de  Vei*- 
zuie.  Te)  que  tu  me  le  dépeins  , il  eft 
l’ami  qu’il,  te  falloir  j & quel  honneur 
pour  toi , qu’il  t’ait  jugé  digne  d’etre  le 
fien  ! C’eft  maintenant  que  tu  trouveras 
au  befoin  un  cenfeur  exaél  & fidèle , qui , 
perfuadé  de  ton  amour  pour  le  vrai , fera 
briller  à tes  ieux  la  lumière  ,-lors  meme 
qu’elle  viendroit  à contrarier  tes  pen- 
chansj  qui , peu  occupé  du  foin  de  plaire, 
n’ambitionnera  auprès  de  toi  d’autre  avan- 
tage , que  celui  de  t’étre  utile  •,  qui , t’ai- 
mant pour  toi-méme  ^ fe  croira  payé  de 
fon  attachement  de  fes  fervices  par  le 
bien  qu’il  te  verra  faire.  Si  cependant , 
comme  j’ai  lieu  de  m’en  flatter , M.  de 
Verzure  ne  peut  avoir  par  la  fuite  rien 
(feflrenriel  à te  dire  , que  ton  cœur  géne- 
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Jeux  Sc  finccre  ne  t’ait  dit  avant  lui  *,  ah  ! 
du  moins  il  te  confirmera  dans  tes  réfo- 
lutions  -,  il  te  foutiendra  dans  tes  nobles 
projets , & t’infpirera  le  courage  nécef- 
faire  pour  les  bien  remplir. 

Je  fonde  fur  lui  les  mêmes  efpérances  ÿ 
& de  plus  grandes  encore , par  rapport 
à ton  fils.  Tu  ne  feras  pas  toujours  le 
maître  de  l’avoir  à tes  côtés  , fur-tout  à 
l’armée  ; c’eft  là  toutefois  que  fe  rencon- 
trent J pour  la  conduite  & les  mœurs  d’un 
jeune  homme  , les  plus  grands  périls. 
C’eft  là  qu'en  bien  peu  de  temps  fes 
principes  s’altèrent , que  fon  caraétère*  fe 
dément,  qu’une  répétition  conftante  de 
faulfes  maximes  change  infenfiblement 
fa  manière  de  penfer , que  la  continuité 
des  mauvais  exemples  ôc  la  crainte  du 
ridicule  deviennent  pour  lui  une  féduc- 
tion  de  tous  les  momeiis  , fi  , dans  fon 
Corps  , il  n’a  pas , pour  foutien  & pour 
guide , quelqu’un  dont  la  réputation  foit 
bien  établie , dont  l’âge  , dont  la  vertu  , 
long -temps  éprouvée  , impriment  une 
forte  de  vénération  , & qui  couvre  de 
fon  ombre  le  difciplc  confié  à fes  foinst 
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Eh  ! pour  le  Baron , quel  plus  digue  fou- 
tien  , quel  plus  fage  Mentor , que  M.  de 
Verzurc  ! 

La  petite  maman  eft  enchantée , par 
rapport  au  Baron  , qu  elle  appelle  tou- 
jours fon  fils , de  la  découverte  que  tu 
viens  de  faire.  En  lifant  avec  moi  la  der- 
nière lettre  qu  Emilie  m’a  écrite , elle  s’eft 
prefque  fâchée  de  1 ’efpèce  de  critique 
que  tu  fcmblois  faire , des  projets  d’u- 
nion dont  elle  nous  a entretenus  tant  de 
fois  , & qui  flattent  fi  fenfiblement  fon 
amitié  pour  nous.  Elle  étoit  tentée  de 
ercire  que  la  nouvelle  perfpeélive  qui 
s’ouvroit  devant  toi , te  faifoit  ambition- 
ner pour  ton  fils , un  autre  parti  que  fa 
chère  Hortenfe.  Voilà  les  gens  de  Cour, 
s’eft-elle  écriée  dans  un  premier  mouve- 
ment de  dépit  i & elle  a laifTé  tomber 
quelques  larmes.  J’ai  continué  à lire.  Le 
■ fombre  nuage  qui  s’étoit  répandu  fur  fou 
front , s’efl;  bien  tôt  diflipéi  la  joie  a brillé 
dans  fes  ieux  ; elle  s’efl;  aceufée  elle-mcmc 
de  trop  de  vivacité , & en  m’embralEant , 
elle  s’eft:  réconciliée  avec  toi. 

Je  ne  puis  d’ailleurs  qu’approuver  ta 
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'façon  de  penfer.  Ce  ne  font  point  ces 
alliances  que  forment  la  politique  des 
pères  & leur  faulfe  prévoyance , qui  font 
pour  l’ordinaire  le  bonheur  des  enfans. 
Combien  n’as-tu  pas  vu  , cher  Valmont, 
de  ces  mariages  fi  propres  à flatter  l’or- 
gueil des  familles  , n’offrir  dès  les  pre- 
miers jours  que  des  caraélères  difeordans, 
que  des  cœurs  mal  alfortis  ; 8c  au  lieu  des 
avantages  qu’on  s’en  promertoit , n’en- 
fanter que  des  fcandales , des  divifîons , 
ôc  des  haines  ! Il  faut  fans  doute  qu’il  n’y 
ait  pas  trop  de  difparité  entre  les  condi- 
tions , ni  peut-être  meme  trop  de  difpro- 
portion  entre  les  fortunes  ; mais  lorfqu’aj* 
près  tout  les 'familles  fe  conviennent,  le 
plus  ou  moins  de  décoration  & de  ri- 
chelfes  ne  doit  pas  balancer , ce  me  fem- 
ble , la  convenance  des  inclinations , des 
caraéteres  & des  mœurs.  Tu  n’ignores 
pas  qu’Hortenfe  efl  par  fon  père  d’une 
Maifon  très-ancienne  ; que  par  fa  mère 
elle  tient  à celle  d’Emilie  -,  que  fa  fortune 
s’eft  accrue  des  grands  biens  qu’avoit  ac- 
quis M.  Dorval.  Hortenfe  a été  formée 
fous  nos  ienx*,  elle  a été  élevée  aevec  ton 
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fils  ; leurs  cœurs  paroilTent  faits  l’un  pour 
l’autre  •,  & je  crois , Valinont , que  toutes 
ces  circonftances  réunies  ne  peuvent  faire 
qu’un  heureux  mariage.  Celui  du  Chevai 
lier  de  Laufane  avec  Julie  a quelque  chofe 
de  plus  favorable  dans  les  idées  d’un  cer- 
tain monde  ■,  mais  il  ne  fauroit  me  flat- 
ter davantage  , & je  les  deflre  tous  deux 
avec  un  égal  empreflement. 


LETTRE 
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lettre  XXI l 

Z)c  /a  Comtejfe  de  V lîmont  au  Marquis, 

M’admire,  mon  père,  la  modefte  & 
fage  tranquillité  de  mon  mari , dans  un 
moment , où  tout  s agite , où  tout  fer- 
mente autour  de  lui.  Tandis  que  ceux 
qm  fe  fentent  appuyés  par  leur  crédit  ou 
par  leui  naillance , quoiqu’ils  foient  les 
moins  diftingués  par  1 éclat  ou  lancien- 
neté  de  leurs  fervices  , briguent  à renvi 
rhonneur  du  commandement  5 Valmont 
que  les,  plus  vieux  Militaires  en  jugent 
digne , & que  le  Maréchal  lui-meme  a dé- 
Egne  comme  celui  qui  méritoit  le  mieux 
d y prétendre  , s éloigné  de  tout  ce  qui 
pourroit  le  lui  procurer.  Il  fait  moins  alTî- 
dument  fa  cour  , depuis  qu’il  fait  qu’il 
pourroit  être  queftion  de  lui.  Il  fréquente 
moins  ceux , qui , dans  le  Confeil  , fe- 
roient  le  plus  difpofés  à lui  accorder  leur 
fuffrage.  Lorfqu’on  lui  parle  des  titres 
qu  il  s efl:  acquis  , il  rejette  fes  fuccès  fur 
l’expérience  & les  lumières  du  Maréchal, 
Tome  IV,  N 
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qui  didtoit  Tes  opérations , & ne  craint 
pas  d’avancer  qu’il  n’a  point  appris  alTez 
long-temps  à obéir  , pour  fe  croire  en 
droit  de  commander.  Ù ne  conçoit  pas , 
me  dit-il  entre  nous , comment  on  peut 
prendre  fur  foi  le  fort  de  tant  d hommes , 

& peut-être  celui  de  tout  un  Empire, 
fans  y être  forcé  par  l’autorité. 

Cependant  la  Vicomteffe , qui  ne  lailîe 
. paffer  aucune  occahon  de  fe  faire  valoir 
auprès  de  lui , s’intrigue  & agit  fortement 
en  fa  faveur.  Beaucoup  plus  conftaiite 
dans  fes  goûts , que  je  ne  1 aurois  cru  & 
qu’il  n’eût  été  à déhrer  , elle  femble  s etre 
fait  un  point  d’honneur  d enchainer  Val- 
mont  , qui  met  tous  fes  foins  a 1 éviter. 
Dans  un  dernier  entretien  quelle  a fu fe 
ménager  avec  lui , quoiqu  en  ma  pre- 
fence  &c  fous  un  prétexte  alLez  plaufible 
pour  qu’il  lui  fût  impoflible  de  s’y  refu- 
fer  , elle  employa  auprès  de  lui  1 amorce 
la  plus  Batteufe  pour  un  cœur  qui  ne  fe- 
roit  pas  aufli  bien  préparé  que  1 eft  le 
fien.  Vous  bornez  trop  vos  vues  , lui  dit- 
elle.  Eh  l pourquoi  tant  d’indifférence 
pour  des  honneurs  qui  vous  font  dus  î 
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Le  choix  dont  on  s’occupe  fi  férieufie- 
ment  à la  Cour , ne  doit  tomber  que  fur 
vous.  La  plus  faine  partie  du  Confeil  efi: 
dans  vos  interets.  Que  dis-je  î II  dépend 
de  moi  de  vaincre  le  feul  obftacle  que 
vous  ayez  à furmonter.  C’eft  M.  de  Lau- 
fane  qui  empêche  que  vous  ne  foyez 
nommé  : c’eft  lui  qui , par  Ton  crédit , 
•arrête  tous  les  effets  de  la  bonne  volonté 
que  le  Roi  vous  a témoignée  jufqu’ici. 
Je  me  flatte  de  conferver  fur  l’efprit  du 
Vicomte  affez  d’empire  , pouf  changer 
encore  fur  cet  article  fes  difpofitions  à 
votre  égard  , comme  je  me  félicite  de  l’a- 
voir fait  par  rapport  au  mariage  de  fon 
frère  avec  Maderaoifelle  de  Valmont.  Il 
me  fuffit  aujourd’hui , cher  Comte  ^ pour 
vous  ouvrir  la  carrière  la  plus  brillante , 
de  confulter  mon  coeur.  Votre  fort  efl: 
entre  mes  mains.  Tant  pis , Madame  , 
lui  répondit  Valmont  avec  un  fang  froid 
auquel  elle  ne  s’attendoit  pas.  Tant  pis , 
reprit-elle  d’un  air  déconcerté  !...  Oui , 
Madame , & je  ne  craindrai  pas  de  le  ré- 
péter. J’honore  votre  fexe  : de  grands 
exemples  m’apprennent , qu’il  peut  coni’- 

Ni 


tç)i  Les  Égaremens 
mander  avec  fuccès  & régner  avec  gloire. 
Mais  quand  la  Providence  ne  l’appelle 
pas  à gouverner  , ce  n’eft  point  lui  qui 
doit  nous  donner  des  Généraux  ou  des 
Miniftres  , qui  doit  les  faire  ou  les  dé^ 
faire  à fon  gré  -,  & nous  ferions  trop  à 
plaindre  , fi  de  petites  intrigues  de  Cour , 
des  liaifons  de  goût  & de  caprice , de 
petites  vues  étroites  & bornées , dévoient 
fixer  le  choix  qui  nous  importe  le  plus. 
C’eft  fur  un  bon  Général , fur  un  fage 
Miniftre  , que  repofent  la  fureté  & le 
bonheur  d’un  Etat  -,  c’eft  donc  aux  plus 
dignes  qu’il  convient  d’en  accorder  les 
fonctions  & les  hpnneurs , & non  a ceux 
qui  réufliront  le  mieux  à vous  intérelTer 
& à vous  plaire.  Mais , Monfieur , fi 
nos  goûts  font  d accord  avec  le  mérité  î 
— Il  faut , Madame , en  lailfer  le  difeer- 
nement  à ceux  qui  font  faits  pour  en  ju- 
ger. Sous  un  Prince  tel  quelle  notre,  & 
fous  des  Miniftres  aufîl  éclairés,  le  vrai 
mérite  fe  produira  allez  de  lui -meme. 
^ — Cependant,  Monfieur , eft-il  impolîi- 
ble  que  le  Prince  fe  lailfe  prévenir  î Mal- 
gré la  fagefié  de  fes  lumières , le  crédit 
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de  M.  de  Laufane , par  exemple , ne  peut- 
il  pas  influer  Tur  fes  déterminations  ? Ne 
peut-il  pas  nuire  au  vrai  bien  que  nous 
devons  tous  nous  empreller  de  procurer? 

Il  y nuira  moins , Madame  ^ que  vos 
empi-eiremens  , beaucoup  moins  que  les 
préventions  auxquelles  vous  vous  livrez  j 
puifqu  enfin  il  efl  queilion  de  faire 
tomber  le  choix  du  commandement  fur 
ceux  qui  le  méritent  le  plus  , M.  de  Lau- 
fane ne  fauroit-il  trouver  parmi  tous  nos 
Ofliciers  Generaux  quelqu’un  qui  y pré- 
tende à plus  jufte  titre  que  moi  ? — Ce 
langage , Monfieur , eft  digne  de  vous  ; 
il  prouvemicnx,  que  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dite  y que  nos  goûts  font  quelque- 
fois raifonnables , & que  notre  choix  n eft 
pas  toujours  une  affaire  de  préjugé.  Mais, 
cher  Comte  , parlons  avec  une  entière 
franchife  -,  fi  mon  goût  eft  à vos  ieux  une 
foibleffe , n’eft-elle  pas  bien  pardonnable? 
aux  ieux  d’une  époufe  aufîî  tendre  que 
I eft  Madame  de  Valmont,  ne  porte-t-elle 
pas  fon  exeufe  avec  elfe  ? & votre  propre 
delicatefle  devroit-elle  fi  fort  s’en  alar- 
tner  ? Ah  ! je  vois  trop  ce  qui  vous  arrête, 

N 3 
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Lorfquc  vous  refufez  le  fervice  que  je 
veux  vous  rendre , convenez-en  de  bonne 
foi , c’eft  que  vous  ne  voulez  rien  devoir 
à mon  amitié  pour  vous.  — Vous  n’igno- 
rez pas  , Madame  , quelle  eft  ma  façon 
de  penfer  i & y eût-il  encore  plus  à per- 
dre ou  à gagner  pour  moi , je  ne  la  tra- 
hirois  pas.  Il  eft  vrai  que  trop  de  bonté 
de  votre  part  me  feroit  craindre  de  me 
trouver  engagé  à trop  de  reconnoiirance. 
Ce  n’eft  pas  qu’un  fentiment  11  doux  pût 
jamais  être  à charge  à mon  cœur  mais 
j’aime  mieux  en  effet  qu’il  ne  vous  doive 
rien , que  de  vous  laiffer  la  moindre  idee 
que  vous  puiftîez  quelque  jour  en  rien 
attendre  de  plus.  J’ajoûterai , pour  ache- 
ver de  m’expliquer  avec  vous  fans  de- 
tour  , que , bien  loin  de  fouhaiter  le  com- 
mandement que  vous  m’offrez  , je  le  re- 
doute -,  & que  je  m’eftimerai  trop  heu- 
reux 3 d’apprendre  encore  à fervir  fous 
quelqu’un  de  plus  inftruit  que  moi.  Voilà, 
Monfieur , reprit  la  Çornteffe  avec  dépit , 
un  langage  bien  fingulier  ! Il  faut  que  cc 
foit  vous , pour  que  je  puiffe  croire  à tant 
de  modeftie  ôc  de  déruitérefTement,  Ehî 
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quel  eft  Thomme  qui  ne  faisît  avec  em- 
preirement  une  fi  belle  occaiîon  de  faire 
valoir.  Tes  talens  , & de  fervir  avec  hon- 
neur ? A vous  entendre  , vous  refuferiez 
aullî  le  bâton  de  Maréchal  de  France  , fi 
je  pouvois  en  difpofer.  — Oui , Madame  j 
& la  première  raifon  que  j’aurois  de  le 
refufer , c'cfi:  que  je  ne  l’ai  pas  mérité. 
^ Et  la  fécondé  , Monfieur  î — Difpen- 
fez-moi  de  vous  la  dire.  — En  effet d’a- 
près ce  que  vous  m’avez  déjà  dit , elle  eft 
faôile  à deviner.  En  vérité  , Monfieur, 
vous  avez  juré  de  me  rendre  votre  plus 
cruelle  ennemie.  Ah  ! ma  petite  maman  1 
ajoûta-t-elle  en  fe  levant , quel  homme 
fauvage  vous  avez  pour  mari  ! Eh  bien , 
Monfieur , reprit-elle  , en  acceptant  fa 
main  pour  defcendre  , j’aurai  l’efprit 
mieux  fait  que  vous-,  je  vous  fervirai  mal- 
gré votre  refus-,  ôc  il  viendra  peut-être  un 
jour  où  vous  ne  craindrez  pas  d’avouer 
tout  ce  que  vous  me  devez.  Elle  lui  ferra 
la  main  , & defccndit  avec  lui. 

Quelles  mœurs  ! grand  Dieu  ! ôc  quel 
fiècle  que  le  nôtre  ! Voilà  ce  que  font, 
dans  les  conditions  les  plus  relevées’,  tant 

N4 
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de  femmes  dont  on  vante  les  charmes  ! 
Et  quels  charmes  peuvent  s’allier  avec  fi 
peu  de  décence  ? Eh  quoi  ! elles  ne  favent 
donc  plus  ce  qui  eft  dû  à leur  fexe , ce 
qu’elles  fe  doivent  elles-mêmes  ? Elles  fe 
chargent  de  toutes  les  avances  , elles  qui 
font  fi  peu  nées  pour  en  faire  , Sc  qui  fe 
rendent  déjà  fi  coupables  , dès  quelles 
fouffrent  qu’on  leur  en  falEe  impuné- 
menr.  Quoi  ! rien  n’eft  donc  un  frein 
pour  elles  ! L’union  la  plus  fainte  , les 
engagemens  les  plus  facrés , ne  difent 
plus  rien  à leur  efprit  ni  à leur  cœur.  La 
préfence  même  d’une  tendre  époufe , 
d’une  mère  de  famille  , ne  leur  imprime 
aucun  fentiment  de  refpeét.  O ma  Julie  ! 
puilTes-tu  n’être  jamais-liée  avec  des  fem- 
mes d’un  femblable  caraétère  ! Hélas  ! fi 
elles  favoient  du  moins  combien  elles  fe 
dégradent , un  refte  de  fierté  les  défen- 
droit  peut-être  de  tant  d’avililfcment  Sc 
de  balfefle. 

Aufiî  J mon  père  , ce  ne  font  point 
leurs  attraits  que  je  crains  pour  mon 
mari.  Je  ne  crains  pas  même  pour  lui 
ces  offres  féduifantes  , dont  l’appât  cfi: 
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fi  dangereux  pour  des  âmes  vulgaires  ; la 
fieiine  eft  à Tépreuve  de  renchantemenc 
des  richelïcs,  des  titres , & des  honneurs. 
Mais  ce  que  je  ne  celFe  de  craindre  pour 
les  fuites  J ce  font  les  excès  de  la  ven- 
geance dans  un  cœur  vicieux  & palîîon- 
ne , où  la  haine  la  plus  violente  tient  de 
fi  près  a 1 amour.  Je  ne  porte  qu’en  trem- 
blant mes  regards  fur  l’avenir.  J’y  vois 
une  femme  artificieufe  6c  hautaine , fe 
livrer  à tous  le  rellentiment  d’une  paf- 
hon  meprifée  , faire  jouer  tous  les  ref- 
forts  de  l’intrigue  , employer  peut- erre 
toutes  'les  noirceurs  de  la  calomnie  pour 
perdre  l’homme  jufte  qu’elle  n’aura  pu 
vaincre  , unir  fa  haine  à celle  de  fon 
mari  , maitrifer  cette  âme  foible  dont 
elle  fait  fi  bien  plier  à fon  gré  toutes  les 
volontés , 6c  , abuiant  de  fon  pouvo'ir  , 
faire  payer  à Valmont , par  une  chaîne 
de  malheurs  , tous  les  rebuts  qu’il  lui 
aura  fait  elfuyer.  Trilles  prelfentimens, 
qui  me  forcent  à la  ménager , lorfqu’elle 
me  parort  fi  peu  digne  de  condefeen- 
dancc  6c  d’égards  ! Mon  père  ! joignez 
vos  prières  aux  miennes.  Que  le  Cid, 

JSl  i 
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cil  changeant  fon  cœur  , la  préferire  eUe- 
même  de  tous  les  maux  qu  entraînent  leS' 
pallions  ■}  & que , devenue  plus  heureufe’ 
&c  plus  fage  , elle  lailTe  Valmont  jouir  ert 
paix  du  fruit  de  Tes  vertus  ! 
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LETTRE  XXIII. 

De  la  meme. 

ad  AME  de  Laufane , en  vantant  fou 
crédit , n’a  point  trop  préfumé  de  fon 
pouvoir.  Elle  a fu  triompher  de  la  répu- 
gnance du  Vicomte  , & l’a  forcé  de  fe 
déclarer  pour  mon  mari  ; tant  il  eft  aifé , 
à une  femme  adroite  & remplie  d’attraits, 
de  fubjuguer  un  époux  trop  facile,  mal- 
gré la  contrariété  des  fentimens  & toute 
la  réfiftance  qu’il  peut  faire  ! Le  Comte 
cft  nommé  pour  commander  en  chef  les 
deux  corps  de  troupes , fur  lefquels  doit 
rouler  une  partie  des  opérations  de  la 
campagne , & dont  l’un  fera  au  moins  de 
vingt  mille  hommes  effedifs  , & l’autre 
de  huit  mille.  Le  moins  confidérable  des 
deux  aura  fon  Commandant  fous  les  or- 
dres de  Valmont.  La  Reine,  qui  ne  celfe 
de  l’ honorer  de  fes  bontés , & dont  le 
cœur  fenfible  & bienfaifant  fe  plaît  à faire 
retomber  fur  mon  mari  &.  fur  moi , les 
marques  obligeantes  de  l’cftime  & de  l’a- 

N6 
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initié  qu  elle  a toujours  eues  pour  vous 
a été  la  première  à lui  fitire  fon  compli- 
ment. Tous  les  Courtifans  s’emprelfent 
d’y  joindre  le  leur.  Quant  aux  militaires , 
moins  accoutumés  à fc  contraindre,  leur 
joie  eft  aulli  fincère  que  Tétoient  aupa- 
ravant leurs  vœux  & leurs  éloges.  Il  n’en 
cft  aucun  , fi  l’on  en  excepte  le  Marquis 
de  L. . . . J qui  ne  fe  fat  un  plaifir  de  fer- 
vir  fous  lui.  Ce  Lieutenant  Général , de 
même  date  que  mon  mari , mais  ancienne 
créature  de  L^ufane  , 6c  qui , avec  un  ca- 
raétère  alfez  femblable  au  fien , poifède 
toute  fa  confiance  , efpéroit  que  le  Vi-. 
comte  feroit  porter  fur  lui  un  choix  qu’il 
croyoit  feul  avoir  mérité.. Il  fe  plaint  hau- 
tement d’une  préférence  qui  lui  paroît 
ânjufte  tandis  c^ue  le  Comte  , par  un 
fentiment  tout  oppofé , voudroit  pouvoir^ 
lui  céder  un  honneur  qu’il  n’accepte  qu’à 
regret.  Le  Roi , en  lui  donnant  ce  témoi- 
gnage fi  fiatteur  de  l’opinion  qu’il  a de  fes 
talens  J ne  lui  a lailfé  d’autre  parti  à pren- 
dre que  celui  de  l’obéiflance.  Dois-je  me 
réjouir  ou  m’afiliger  d’un  évènement  fi  fa- 
vorable en  apparence  à Valmonr , mais  en 
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effet  fl  contraire  à Tes  défirs  ?'Je  ne  lui  con- 
iiois  que  la  noble  ambition  de  fe  rendre 
utile  J ôc  pourquoi  fnit-il  qq  il  redoute  fî 
fort  ce  qui  va  le  mettre  plus  que  jamais  à 
portée  de  le  devenir  ? Si  c'eft  une  vertu  d’ê- 
tre modefle , fi  une  fage  défiance  de  foi- 
meme  eft  le  propre  du  vrai  mérite , n’cft- 
^ ce  pas  auifi  un  excès  dangereux  de  ne  pas 
fentir  tour  ce  que  l’on  eft  capable  de  faire  ? 
O J mon  père  ! je  chéris  trop , j’honore  trop 
mon  mari , pour  lui  chercher  un  défaut! 
mais  je  lui  voudrois  , ce  me  fcmble , un 
peu  plus  d’eftirae  de  lui-même , lorfque 
je 'Vois  que  tout  le  monde  l’eftime  Sc  le 
révère  autour  de  moi.  Pardonnez  la  cha- 
leur de  mon  zèle  ; s’il  m’égare  , il  prend 
du  moins  fa  fource  dans  la  haute  idée  que 
j’ai  de  lui.  Il  y a des  inftans  où  je  vou- 
drois le  voir  dans  les  places  les  plus  émi- 
nentes , parce  qu’il  en  eft  digne  i où  je 
voudrois  le  voir  commander  à l’univers 
parce  qu’il  en  feroit  le  bonheur.  Je  ne 
puis  alfez  vous  dire  combien  fa  gloire 
m’eft  chère.  J’y  tiens  un  peu  trop  peut- 
ctre  i & qui  fait  fi  le  Ciel  ne  m’en  pu- 
nira pas  i 
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LETTRE  XXIV. 

Du  Marquis  à la  Corntejfe. 

3*’adore  , ma  chère  Emilie , les  deflfeins 
de  la  Providence  à l’égard  de  ton  mari  i 
& je  ne  défire  autre  chofe  , finon  que 
dans  l’élévation  comme  dans  rabailEe- 
ment , dans  les  fuccès  comme  dans  les  ' 
revers  , il  réponde  dignement  aux  vues 
quelle  a fur  lui.  Quant  à toi , ma  fille , 
je  me  bornerai  pour  le  moment  à t’éclai- 
rer fur  ce  zèle  fi  ardent  que  tu  fais  pa- 
roître  pour  fa  gloire.  J’en  loue  le  prin- 
cipe , 8>c  ne  veux  qu’en  corriger  l’excès. 
Il  part  fans  doute  de  l’eftimc  que  ru  as 
conçue  pour  fes  vertus  : crains  toutefois, 
mon  Emilie  , les  vœux  inconfidérés  qu’il 
t’infpire.  Je  ne  te  dirai  pas  que  nous  qous 
retrouvons  tout  entiers  fans  le  vouloir 
dans  ceux  qui  nous  appartiennent,  &qui 
nous  font  chers  ; qu’  leur  gloire  ne  nous 
intérelEe  fi  vivement , que  parce  qu’elle 
devient  en  quelque  forte  la  nôtre  ; & qu’il 
arrive  ainfi,  par  un  raffinement  de  vanité. 
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que  nous  défirons  pour  eux  un  éclat  que 
nous  craindrions  pour  nous-mêmes.  Des 
avis  , fi  utiles  pour  tant  d’autres , ne  font 
pas  faits  pour  toi.  Mais  fonge  que  cette 
gloire  , que  tu  ambitionnerois  pour  V al- 
mont  J n’eft  pas  fans  danger  •,  que  , fans 
parler  des  foins  qu’elle  entraîne , des  con- 
tradiétions  , des  vicilîîtudes  auxquelles 
elle  nous  expofe , nous  ne  faurions  trop 
appréhender  l’ivrefie  à laquelle  elle  nous 
•onduit.  Heureux  donc  & vraiment  fa- 
ges , ceux  qui  lui  préfèrent  les  avantages' 
plus  réels  & plus  fûrs  d’une  douce  & 
tranquille  obfcurité  ! Plus  fage  encore  eft 
celui,  qui  fait,  comme  Valmont,  appré- 
cier cette, fumée  de  gloire , ce  vain  éclat 
de  renommée  , envifager  de  fang  froid 
les  dangers  qu’il  nous  fait  courir , Sc  les 
affronter  lorfque  le  devoir  l’exige  ! J’aime 
bien  mieux  , après  tout  , que  la  gloire' 
vienne  le  chercher  & le  contraigne  à la 
recevoir , que  s’il  alloit  au  devant  d’elle^ 
Dans  les  tranfports  de  ton  admiration 
pour  lui , tu  condamnes  cette  défiance  de 
lui-même  qu’il  te  fait  paroître.  Je  n’ignore 
pas , ma  fille  , que , dans  le  langage  du 
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monde  , on  traite  ce  fentiment  de  pufil- 
knimité  & de  ibiblefle  ; mais  je  fais  aulÏÏ 
, que  tous  les  hommes  vraiment  grands, 
vraiment  dignes  de  nos  hommages , ont 
eu  cette  fage  défiance  en  partage  : je  fais 
que  les  grandes  fautes  font  nées  prefque 
toutes  de  la  trop  grande  confiance,  que, 
pour  1 ordinaire  , les  hommes  médiocres 
en  tout  genfe  font  préfomptueux 5 & que, 
comme  tu  i’obferves  L bien , le  vrai  mé- 
rite efi'  toujours  modefire. 

Eh  ! quand  je  ferois  forcé  de  coaive- 
iîir , d apres  des  exceptions  alfez  rares , 
que  quelques-unes  de  ces  qualités  qu  on 
appelle  héroïques  , fe  font  fouvent  ren- 
contrées avec  une  opiniqj;!  avantageufe 
de  foi-même  & un  fecret  fentiment  de  fa 
fiiperioritéj  qu’ont -elles  produit  alors, 
qu’une  ambition  dèmefurée , prefque  tou- 
jours aufli  funefte  à ces  prétendus  héros 
dont  elles  ont  fignalé  les  exploits  , que 
fatales  au  genre  humain  qui  les  a fi  folle- 
ment admirées  ? Avec  moins  de  confiance 
& de  prefompjiou , ils  .eulîent  été  des  ci- 
toyens utiles  & bienfaifans  ; & ils  fe  font 
îiiQniireS  j pour  la  piujîartj  des  fujecs  re-^ 
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belles  , des  tyrans  au  fein  de  leur  patrie , 
ou  des  conquérans  homicides. 

Lailfe  donc  , ma  chère  Emilie  , lailTe 
à ton  mari  fa  modeftie  , fon  humble  dé- 
fiance. Cette  vertu  ne  dégénère  que  dans 
des  âmes  foibles  -,  parce  qu  étant  portée 
à l’excès  , elle  y devient  un  manque  de 
générofité  & de  courage  : mais  dans  Val- 
mont  elle  ne  fera  que  tempérer  fon  amour 
fi  vif  pour  le  bien  j par  la  fagelTe  ôc  U 
prudence. 


/ 
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LETTRE  XXV. 

Du  Comte  de  V almont  au  Marquis. 

E MiLiE  VOUS  a marqué,  mon  père,’ 
l’emploi  que  la  Cour  daignoit  faire  de 
moi  j il  me  refte  à vous  apprendre  les 
évènemens  qui  orit  fuivi  la  lettre  qu’elle 
vous  a écrite.  Le  Vicomte , en  cédant  à 
des  follicitations  trop  importunes  & que 
je  n’ai  pas  été  le  maître  d’empccher , avoir 
cru  fans  doute  pouvoir  fe  dédommager 
de  la  violence  qu’il  fe  faifoit , en  me  fuf- 
citant  des  embarras  dont  il  me  feroit  dif- 
ficile de  me  tirer  &c  peut-être  en  effet , 
fans  M.  de  Verzure,  l’appréhenfîon  trop 
vive  des  rifques  auxquels  il  m’expofe  , 
m’eût- elle  entièrement  découragé. 

Lorfque  le  Roi  fn’eut  contraint  d’ac- 
cepter le  titre  dont  il  m’honoroit,  M.  de 
Laufane  accourut  aulE  tôt  pour  m’en  fé- 
liciter. Il  ne  me  dilîîmula  pas  que  c’étoit 
à lui  que  je  le  devois  , ôc  il  me  parla 
affez  clairement  des  droits  qu’il  croyoit 
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avoir  à ma  reconnoillance  Par  refpedt 
pour  les  ordres  du  Prince , je  ne  voulus 
pas  infifter  fur  la  nécellité  qui  m’avoir  été 
impofée , ni  me  montrer  indifférent  au 
fervice  que  le  Vicomte  fe  flattoit  de  m a- 
voir  rendu.  Je  me  contentai  de  le  remer- 
cier , ôc  de  lui  témoigner  l’empreflenaent 
que  j’aurois  à faifir  toutes  les  occafions 
de  lui  être  utile.  Il  fe  retira , fans  s expli- 
quer davantage  5 & peu  de  jours  apres  , 
m’abordant  avec  tous  les  dehors  de  1 ami-, 
lié  & de  la  franchifeüe  viens,  me  dit-il, 
vous  offrir  le  plus  fur  moyen  de  vous  ac- 
quitter envers  moi  j mais  n’ayant  à vous, 
parler  que  d’affaires  qui  nous  font  per- 
fonnclles  , j’exige  votre  parole  d’hon- 
neur que  vous  me  garderez  fur  tout  ceci 
un  fecret  inviolable.  Je  crus  , d’apres'  ce 
qu’il  m’annonçoit , ne  rien  rifquer  en  le 
lui  promettant.  Ce  fecret  étoit  cependant 
un  premier  piège  qu’il  me  tendoit.  Nos 


M.  de  Laufanc  trouve  fans  doute  plus  com- 
mode d’oublier  ce  qu’il  doit  au  définterelTe- 
ment  de  M.  de  Valmont  ; & celui-ci  paroît 
affez  modefle  pour  ne  pas  s’en  fouvepir. 
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deux  familles , reprit-il  enfuite,  vont  bien 
tôt  n’en  faire  qu’une  : ce  que  je  viens  vous 
demander  pour  mon  frère , je' vous  le  de- 
mande pour  l’époux  de  Julie  , pour  vous- 
même  -,  & je  vous  en  aurai  néanmoins 
la  même  obligation  , que  s’il  n’étoit  ici 
queftion  que  de  mon  propre  intérêt. 

Ce  début  J fait  avec  tant  d’art  ^ m’a- 
larma de  la  part  d’un  homme  tel  que 
Laufane.  Je  ne  lui  lailîai  rien  entrevoir 
de  mes  craintes  , & il  continua  ainfi  : Le 
Roi  n’ayant  point  encore  nommé  celui 
qui  doit  commander  le  fécond  corps  de 
troupes  qui  fera  à vos  ordres  , c’eft  fur  le 
Chevalier  que  je  délire  que  vous  falîîez 
tomber  un  choix  fi  propre  à l’avancer.  Il 
ne  me  convient  pas  de  le  demander  ; & 
c eft  à vous  feul  que  je  veux  qu’il  en  foie 
redevable.  Prenez  fur  vous  le  foin  de  fol- 
liciter  cette  grâce  fans  qu’il  le  fâche  -,  & je 
vous  fuis  garant  quelle  vous  fera  accor- 
dée. La  Reine , qui  a fi  fortement  appuyé 
l’alliance  que  nous  devons  contraéter , efl: 
prévenue  de  la  démarche  que  vous  allez 
faire  -,  elle  l’attend  de  vous , Sc  m’a  char- 
gé de  vous  en  inftruire. 
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Ici , mon  père  , peignez-vous , s’il  Ce 
peut , mon  étonnement  & ma  douleur. 
C’eft  une  injuftice  que  M.  de  Laufane 
exigeoit  de  moi  : Sc  c’eft  la  Reine , aulîi 
fagc,  auiïî  équitable  que  bonne,  la  Reine  , 
qui,  dans  tout  le  cours  d’une  fi  belle  vie  , 
n’a  jamais  rien  voulu  qui  ne  fût  autant 
un  aéte  de  juftice  qu’un  ade  de  bienfai- 
fance  ^ c’eft  elle  que  le  Vicomte  ofoit  en 
quelque  forte  alfocier  à fes  vues  en  . la 
•trompant , en  lui  déguifant  tout  ce  qu’a- 
voit  d’odieux  le  plan  qu’il  s’étoit  formé. 
Car  enfin  , quelque  tendreffe  que  j’eufle 
pour  le  Chevalier,  je  ne  me  faifois  point 
illufion  fur  fon  mérite.  Il  en  a fans  doute  j 
mais  pas  encore  afiez  pour  lui  donner 
droit  de  prétendre  à un  pareil  grade  j il 
n’a  point  encore  rendu  des  fervices  afiez 
importans  pour  lui  fervir  de  titres  j le 
fang  dont  il  fort , quelque  illuftre  qu’il 
foit , n’eft  point  tel  qu’il  puifie  faire  ou- 
blier ce  qu’on  doit  à des  Officiers  Géné- 
raux beaucoup  plus  anciens  que  lui. 

Il  n’en  eft  point  qui  ne  s’offenfat  avec 
raifon  d’une  femblable  préférence  , elle 
ne  paroîtroit  que  l’ouvrage  de  la  brigue  6c 
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de  la  faveur  : & voila  ce  que  le  Viconate 
n avoir  pas  permis  à la  Reine  d’apperce- 
voir  voilà  ce  qu  il  v Quloic  faire  retom- 
ber fur  moi  , & la  première  forte  d e- 
preuve  par  laquelle  il  vouloir  me  faire 
palLer.  Si  je  cédois  , je  devenois  complice 
d’une  injuftice  , & je  me  rendois  injufte 
moi-même.  Si  je  réfiftois , je  fournilTois 
contre  moi  des  armes  au  Vicomte  je 
rifquois  de  déplaire  à la  Reine  , préve- 
nue comme  elle  l’étoit  par  M.  de  Lau- 
fane  , à ma  bienfaitrice  , pour  qui  je  fa- 
crifierois  mille  vies  fi.  je  les  avois , mais 
jamais  ma  confcience  •,  je  devois  craindre 
d’aliéner  l’efprit  du  Chevalier , qui  m’in- 
térelLc  par  tant  d’endroits  , dont  1 union 
avec  ma  famille  fait  ma  plus  douce  cf~ 
pérance , Sc  auprès  duquel  le  Vicomte , 
en  m’obligeant  au  fecret , fe  refervoit  le 
moyen  le  plus  facile  d’empoifonner*mes 
intentions. 

Toutes  ces  réflexions  fe  préfentoient 
en  foule  à mon  efprit , tandis  que  M.  de 
Laufane  me  parloir  j &c  il  avoir  tout  dit, 
qu’occupé  de  tant  de  penfées  diverfes , 
je  paroiflbis  l’écouter  encore.  Feignaiic 
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d’être  étomié  de  mon  fiience  , Vous  vous 
taifez  , me  dit-il  i trouvez-vous  quelque 
difficulté  à ce  que  je  vous  propofe  ? Oui , 
mon  cher  Vicomte  , lui  répondis-je  -,  il 
en  eft  une  qui  me  paroît  infurmontable. 
Jugez  de  ma  peine  par  l’extrême  délit 
que  j’aurois  de  vous  obliger , & par  tous 
les  motifs  qui  me  porteroient  à le  faire. 

— Quel  eft  donc  cet  obftacle  fi  difficile  à 
vaincre  ? — C’efl:  que  je  ne  faurois  me 
permettre  ce  que  je  ne  crois  pas  équita- 
ble : ôc  l’eft-il  que  je  follicite  pour  le  Che- 
valier , ce  qui  eft  dû  à tant  d’autres  avant 
luiî  — Mais  n’y  a-t-il  point  d’exemples.... 

— H y en  a peu  i & je  fuis  perfuadé  que , 
fi  jamais  on  ne  furprenoit  la  religion  du 
Prince  par  de  faux  expofés  , il  n’y  en  au- 
roit  même  pas  , à moins  de  fervices  bien 
fignalés.  Au  relie  , le  Roi  eft  le  maître  , 
qu’il  ordonne  *,  il  peut  compter  fur  notre - 
obéiftance  : mais  il  ne  le  fera  pas , pour 
peu  qu’on  l’éclaire , & ce  ne  fera  point  moi 
qui  aiderai  à le  tromper.  — Et  la  Reine  î 

La  Reine , Monfieur  ! vous  la  connoif- 
fez  auili  bien  que  moi , elle  ne  peut  vou- 
loir que  ce  qui  eft  jufte.  — Ce  que  je  vous 
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demande  de  concert  avec  elle  , je  l’ai  cru 
tel.  — Elle  le  croyoit  aiiffi.  Mais  ne  crai- 
gnez pas , cher  Vicomte  , qu’en  la  défa- 
bufant  je  hafarde  rien  qui  puilEe  vous 
compromettre.  Les  réflexions  que  je  lui 
ferai  faire  à ce  fujet  paroîtront  venir  de 
vous  •,  8c  en  excufant  votre  amitié  pour 
■un  frère  , en  citant  meme  les  exemples 
que  vous  pourriez  alléguer  en  fa  faveur , 
je  lui  dirai  quelles  font  les  raifons  qui 
vous  déterminent  à ne  pas  vous  en  pré- 
valoir. Faifons  mieux , reprit  M.  de  Lau- 
- fane  j puifque  je  ne  puis  vaincre  en  vous 
ce  nouveau  genre  de  fcrupule , aflfez  fin- 
gulier  pour  un  Cpurtifan , lailLez-moi  le 
foin  de  me  défifter  de  ce  projet  auprès  de 
la  Reine  , 8c  qu’il  ne  paroifle  pas  que  je 
vous  en  aye  parlé.  Souvenez-voüs  du  fe- 
cret  que  je  vous  ai  demandé  ; c’efl:  fans 
réferve  que  vous  me  l’avez  promis.  Vous 
l’étendez  beaucoup  trop  loin  , lui  ai-je 
dit  J fl  vous  prétendez  m’obliger  à l’égard 
de  la  Reine , comme  à l’égard  du  Cheva- 
lier. N’importe  , je  vous  le  garderai  ; 8c 
en  cela  du  moins  vous  reconnoîtrez  juf- 
qu’à  quel  point  vous  pouvez  compter  fur 

moi, 
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moi.  Mais , à votre  tour , ne  me  compro- 
mettez pas.  — Vous  défiez-vous  de  moi  î 
^La  méfiance , cher  Laufane , s’allie  dif- 
ficilemejit  avec  la  franchife  5 mais  obfer- 
vez  que  , fi  l’on^*favoit  que  je  vous  ai  re- 
fufé  , & que  l’on  prît  mal  ce  refus , vous 
ne  me  lailfez  aucun  moyen  pour  me  dé- 
fendre. — Soyez  tranquille  , Monfieur  , 
vous  n’en  avez  pas  befoin  : & il  me  quitt.1, 
d’un  air  allez  peu  fatisfait  pour  me  laif- 
fer  tout  à' craindre. 

* 

Ce  que  je  prévoyois  ne  tarda  pas  à fc 
vérifier.  Je  me  hâtai  d’aller  faire  ma  cour  à 
la  Reine  ; elleme  reçut  avec  une  forte  d’in- 
différence , qui , fans  rien  expliquer , ne 
m’apprenoit  que  trop  qu’elle  croy oit  avoir 
à fe  plaindre  de  moi.  Cette  froideur  fi 
marquée  fembloit  fe  répandre  jufque  fur 
mon  epoufe.  Emilie  n’ofoit  lui  en  deman- 
der les  raifonsi  & me  trouvant  fi  réfervé , 
elle  n’ofoit  me  les  demander  à moi-même. 
Je  foulfrois  j & ne  pouvois  parler.  Je  de- 
vinois  alîéz  fous  quels  traits  on  a\’oit  fii 
me  peindre  aux  ieux  de  ma  bienfaitrice,, 
aux  ieux  de  celle  dont  la  bienveillance  & 
1 eftimc  m etoient  plus  chères  que  tous 
Tome  iV.  O 
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fes  bienfaits.  Il  m’étoit  aifé  de  compren- 
dre que  le  Vicomte  avoit  rapporté  notre 
entretien  , Sc  la  réponfe  que  je  m’étois 
cru  obligé  de  faire  -,  mais  en  la  modifiant 
à foh  gré  -,  en  déguifant  les  motifs  de  mon 
refus  •,  en-  me  faifant  confidérer  comme 
un  faux  ami , fur  lequel  on  ne  pouvoit 
compter  , comme  un  mauvais  cœur  , in- 
fenfible  à toutes  les  avances  du  Vicomte , 
à toutes  les  bontés  de  la  Reine  , & qui  fe 
mettoit  peu  en  peine  d’entrer  dans  fes 
vues  & de  fatisfaire  fes  défirs.  Pour  tout 
dire  enfin  , je  ne  pouvois  me  dilîimuler 
que  M.  de  Laufane  avoit  manqué  elfen- 
tiellement  à ce  que  j’avois  droit  d’atten- 
dre de  lui.  Peut-rctre  meme  , félon  la  fa- 
çon de  penfer  la  plus  commune  , Ton 
infidélité  in’autorifoit  - elle  à rompre  le 
filence.  Un  mot  eût  futfi  pour  me  jufti- 
ficr  : mais  je  me  l’étois  interdit  par  la  pro- 
•melfe  que  j’avois  faite  •,  & fi  j en  appelois 
à un  tribunal  plus  févère  que  celui  de 
l’opinion , le  manque  de  parole  de  la  part 
du  Vicomte  ne  me  difpenfoit  pas  de  gar- 
der la  mienne  J’aimois  donc  mieux  , 

* Voyez  plus  haut  le  trait  de  M.  de  Tu' 
renne , note  (i) , Lettre  VI. 
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quel  que  fût  mon  tourment , palTcr  pour 
ingrat , que  de  me  rendre  parjure  , & 
paroître  coupable  que  de  le  devenir. 

Pour  mettre  le  comble  à ma  peine , le 
Chevalier  ne  fe  préfentoit  plus  chez  moi; 
il  me  donnoit  tout  lieu  de  penfer  qu’jl 
in  avoit  oublié  i qu’il  avoit  oublié  Julie  j 
& ma  fille  , toute  raifonnable  qu’elle  eft, 
n’y  étoit  pas  infeiifible  : en  quelque  lieu 
qu’il  me  rencontrât , il  craignoit  de  m’a- 
border , ôc  je  craignois  prefque  autant  les 
queftions  qu’il  eût  pu  me  faire.  Voilà 
donc  J me  difois-je  à moi-même  , tout  ce 
que  devoir  produire  cette  exaétitude  fi 
fcrupuleufe  à garder  ma  promelfe  ! Voilà 
ce  que  le  monde,  en  croyant  me  faire 
grâce  , traiteroit  de  fimplicité  ! Je  perds 
l’eftime  de  la  Reine  & fes  bontés  j je 
perds  , dans  la  perfonne  du  Chevalier , 
celui  que  je  défirois  pour  époux  à ma 
fille-,  je  perds  en  lui  un  ami  fur  lequel  je 
comptois  pour  moi -même  : & tel  eft  l’a- 
vantage que  le  Vicomte  fait  tirer  de  fes 
artifices  & de  fes  rufes  , pour  l’accom- 
plilTement  de  fes  defteins  ! Tel  eft  l’art, 
telles  font  les  intrigues  des  Cours,  ôc  les 
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jeux  des  Courtifans  ! Mais  qu’imporre , 
me  difois-je  enfuite  ? des  que  je  n’ai  rien  à 
me  reprocher , l’avantage  eft  encore  pour 
moi.  Ah  ! plutôt  que  de  celFer  d’être  ce  que 
je  fuis  , que  de  manquer  à ce  que  je  me 
dois , plutôt  mille  fois  être  dupe  , & n’eh 
faire  jamais  ! Si  je  perds  tout  ce  qui  me 
flattoit  le  plus  -,  la  fidélité  , la  droiture  , le 
véritable  honneur  n^  médtent-ils  pas 
bien  de  pareils  lacrifices  ? 

Quels  facrifices  cependant  ! qu’ils  me 
paroitfoient  pénibles  ! & je  ne  pouvois 
pas  même  les  confier  'à  M.  de  Verzure , 
ni  m’en  confoler  avec  Emilie.  J’étois  dans 
cette  fituation  pénible,  lorfqu’on  m’an- 
nonce le  Chevalier  de  Laufane.  Il  fe  jette 
à mon  cou , & me  ferrant  entre  fes  bras. 
Mon  ami , s’écrie-t-il  -,  mon  refpeftable 
ami  l qu’il  m’en  a coûté  de  vous  taxer  de 
dillimulation , de  déguifement , de  vous 
croire  faux  & trompeur  ! Le  Vicomte . . . 
Ah  ! mon  cœur  le  lui  pardonnera-t-il  ja- 
•mais  ? Le  perfide  i il  m’avoit  fait  enten- 
dre que , pour  mieux  s’alfurer  de  votre 
amitié  pour  moi , ôc  ayant  de  trop  juftes 
raifons  de  la  fufpeéter , il  vous  avoit  dç- 
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Iticindé  en  ma  faveur , & au  nom  de  i4 
Reine , un  fervice  elfentiel  qui  ne  tenoic 
qu’à  une  démarche  de  votre  part;  mais 
que , craignant  d’ufer  votre  crédit  auprès 
du  Roi  J fous  de  vains  péétextes , vous  le 
lui  aviez  refufé.  Le  mécontentement  q^e 
la  Reine  faifoit  paroître , le  filence  que 
vous  gardiez  , l’efpcce  de  gêne  & d’em- 
barras que  je  croyois  remarquer  en  vous 
lorfque  nous  npus  rencontrions  en  fa 
préfence  ; tout  fembloit  confirmer  l’idée 
que  mon  frère  m’avoit  donnée.  Je  ne 
vous  voyois  plus  que  comme  le  refte  des 
hommes  , comme  un  homme  , qui , par 
de  faulTes  démonftrations  , m’en  avoir 
impofé  , qui  fe  faifoit  un  jeu  de  la  Reli- 
gion & de  l’amitié  , & qui  ne  vouloir 
relier  mon  ami , qu’autant  qu’il  ne  lui 
en  coûteroit  rien  pour  l’être.  Hélas  ! vous 
connoilfois-je  donc  affez  peu , pour  vous 
juger  fi  mal  ! Mais  le  Vicomte  m’avoit 
aveuglé , & l’excès  de  mon  attachement 
pour  vous  fervoit  encore  à vous  rendre 
plus  coupable  à mes  ieux.  Quels  com- 
bats j’ai  éprouvés  ! Je  me  croyois  forcé 
de  renoncer  à votre  alliance  , d’oublier 
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Julie.  Je  ne  pouvois  me  réfoudre  à. deve- 
nir votre  gendre  , apres  avoir  commencé 
à vous  méfeftimer.  Mes  ieux  fe  font  ou^ 
verts  J & c eft  la  Reine  elle-mcme  qui 
vient  de  m ecla'irer.  Elle  a craint  de  vous 
a^ir  condamné  trop  légèrement , d en 
avoir  trop  cru  de  faulfes  apparences.  Vous 
trouvant  pour  la  première  fois  contraire  à 
fes  defirs , elle  a voulu  pénétrer  vos  mo- 
tifs , éclaircir  fes  doutes  i,elle  a voulu  per- 
cer le  myftère  que  renferme  le  f lence  que 
vous  avez. gardé  jufqu’ici,  & quelle  na 
pu  encore  m’expliquer.  Elle  a confulté 
avant  tout  fur  le  genre  de  fervice  que 
mon  frère  exigeoit  de  vous  , & qu’il  m’a- 
voit  cache.  On  lui  en  a fait  aifémentfentir 
1 injuftice  j & elle  va  vous  marquer  com- 
bien elle  vous  fait  gré  de  votre  réfiftance. 
Mais  moi , cher  Valmont , h j’eulfe  fu 
que  c étoit  fur  cela  que  portoient  les^ 
plaintes  de  mon  frère , Sc  que  tel  avoir  été 
1 objet  de  fa  demande  : ah  1 croyez-en  les 
principes  que  j’ai  reçus  de  vous,  les  fen- 
timens  que  vous  m’avez  infpirés  j j’eulfe 
été  le  premier  à défavouer  le  Vicomte , à 
détromper  la  Reine , à lut  rappeler  des 
droits  mieux  fondés  que  les  miens,  à vous 


DE  LA  Raison. 
tendre  grâces  d’un  refus , dont  l’épfiux 
de  Julie  fe  tiendra  un  jour  plus  honoré  , 
que  d'un  titre  que  vous  m’eulllez  obtenu 
par  faveur  , & que  je  n’ai  pas  mérité. 

Que  vous  dirai-je , mon  père,  & com- 
ment vous  rendrai-je  l’imprellion  que  les 
fpntimens  du  jeune  Laufane  faifoient  fur 
moi  ? Je  le  retrouvois  tel  que  mon  cœur 
le  défiroit , & toujours  plus  digne  de  l’a- 
mitié que  j’ai,  pour  lui.  Ses  torts  , s’il  en 
avoit  eu  , n avoient  pris  leur  fource  que 
dans  fa  délicatelfe  & fon  extrême  fenfi- 
bilité.  Que  je  goûtois  de  douceur  à les  lui 
pardonner  1 En  exeufant  fa  trop  grande 
facilité  à en  croire  fon  frère , que  je  lui 
favois  gré  , fur  tout  le  refte , de  fa  façon 
de  penfer  ! Avec  quels  tranfports  j’ai  reçu 
fes  aveux  Ipar  quelles  tendres  carelfes  j’ai 
payé  fon  retour  1 Eh  ! pourquoi , s’écrioit- 
il  en  me  prodiguant  les  bennes , pour- 
quoi m’avez-vous  permis  d’être  injufte  à 
votre  égard  î pourquoi  ce  fiiehce  obftiné  ? 
Celiez  de  m’interroger  à cet  égard , lui 
ai-je  répondu , & foyez  perfuadé  que  j’ai 
feuffert  plus  que  vous. 

On  vint  nous  avertir  que  la  Reine  m’at- 
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temloit  , ainfi  que  le  Chevalier.  Cher 
Comte  , me  dit-elle  des  qu’elle  m’apper- 
çut  , c eft  aujourd’hui  que  j’apprends  * 
mieux  que  jamais  à vous  connoître.  En 
refufant  de  vous  prêter  à ce  que  je  croyois 
jufte  & qui  ne  l’étoit  pas  , vous  m’avez 
rendu  un  fervice  que  je  n’oublierai  de 
ma  vie.  Je  fuis  d’ailleurs  informée  de  la 
caufe  de  votre  filence  , & elle  ajoute  à 
mon  eftime  pour  vous.  Je  ne  faifois  que 
1 entrevoir  j je  viens  de  forcer  le  Vicomte 
a me  la  dire.  Il  vous  avoir  demandé  le 
fecret  fur  un  entretien  qu’il  auroit  dû  me 
communiquer  tout  entier  ; & vous  le  lui 
avez  garde.  Il  vous  avoir  promis  de  fe  dé- 
fifter  auprès  de  moi  du  projet  qu’il  avoir 
conçu  ; & il  ne  l’a  pas  fait.  Il  s’eft  repofé 
fur  votre  fidélité  pour  ofer  noircir. . . La 
Reine  s’arrête  à fes  mots.  Il  fe  repenr, 
contmue-t-elle , après  un  moment  dé  fi- 
lence  ; il  a honte  de  fon  procédé  -,  quelle 
réparation  attendez  - vous  de  lui  ? Moi , 
Madame,  lui  répliquai -je  en  lui  baifant 
la  main  qu’elle  me  tendoit  avec  bonté  , 
je^ne  demande  à Votre  Majefté  qu’unç 
grâce , c eft  quelle  daigne  lui  pardonner^ 
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comme  je  lui  pardonne  moi-mcme.  Qu’on 
appelle  M.  de  Laufane , dit-elle  aufll-tôt. 
Il  parut  au  même  inftant  , ôc  elle  lui 
adrelî'a  «c  peu  de  mots  : Mon  intention  , 
Monfieur , étoit  d’inftruire  le  Roi  de  t(^t 
le  manège  odieux  que  vous  venez  d’em- 
ployer. Vous  brouilliez  M.  de  Valmonc 
avec  votre  frère , après  avoir  confenti  à' 
l’union  de  fa  fille  avec  le  Chevalier  ; vous 
me  déguifiez  les  vrais  motifs  de  fon  re.- 
fus  ; vous  me  compromettiez  moi-même; 
& il  me  prie  de  vous  pardonner.  Je  cède 
à fes  inftances  -,  mais  ne  perdez  jamais  le 
fouvenir  de  ce  que  vous  lui  devez.  Nous 
nous  embrafsâmesenpréfence  de  laReine, 
dont  je  ne  pouvois  me  Rafler  d’admirer  les 
vertus-,  nous  lui  fîmes  nos  remercîmens  , 
de  concert  avec  le  Chevalier , qu’elle 
avoir  voulu  inftruire  ijar  une  femblable 
leçon-,  &c  je  crus  prefque  avoir  triomphé 
de  l’inimitié  du  Vicomte.  Hélas.  1 que  de- 
vois-je  attendre  d’un  cœur  tel  que  le  fien  î 
Le  même  jour , tandis  que  je  me  féli- 
citois  , au  fein  de  ma  famille , du  retour 
du  Chevalier , lorfque  je  me  fiattois  d’a- 
voir fait  naître  dans  M.  de  Laufane  des 

Os 


f 


^11  LîS  Égarbmins 
fentimens  plus  vrais  & des  difpofirlons 
plus  favorables-,  j'apprends  qu’il  a fait  don- 
ner le  commandement  du  fécond  corps 
de  troupes  qui  devoir  agir  conjointement 
moi au  Marquis  de  L.... , le  feul  de 
tous  les  militaires  que  j’eulle  à redouter* 
Cet  Officier , recommandable  par  fon 
expérience  ôc  par  fes  talens  , mais  re- 
connu pour  etre  d un  caradfère  inquiet  ôc 
ombrageux  , a ete  fait  Lieutenant  Géné- 
ral en  même  temps  que  moi.  Ami  du  Vi- 
comte , fur  le  crédit  duquel  il  comptoir 
pour  fon  avancement , ne  doutant  pas 
qu  il  ne  fut  choilî  préférablement  à tout 
autre  pour  commander  en  chef,  il  n’a 
pu  voir  fes  efpérances  trompées  fans  fe 
livrer  au  plus  vif  reifentiment.  Moins  ha- 
bile que  M.  de  Laufane  dans  l’art  de  diffi- 
muler,  ceft  contie  moi  qudl  dirigeoit 
fes  plaintes  les  plus  amères  ; il  ne  parloir 
que  de  projets  de  vengeance  : & mainte- 
nant , qu  il  va  courir  la  même  carrière 
que  moi  ; maintenant , que  le  Vicomte 
m oppofe  en  lui  un  concurrent  jaloux, 
liei , ôc  intraitable,  concevez,  mon  père, 

tout  ce  que  je  dois  craindre  d’un  pareil 
choix. 
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C’eft  ici , je  l’avoue  , que , fans  M.  de 
Verzure , j’eulfe  donné  peut-ctre  les  plus 
grandes  marques  de  foibleife.  Effrayé  de 
la  perfpeélive  affligeante  qui  s’ouvroit  de- 
vant moi , j’allai  trouver  ce  digne  ami.  Je 
viens , Monfieur , lui  dis- je  en  l’abordant , 
m’appuyer  de  vos  confeils  , & chercher 
auprès  de  vous  la  force  donr  j’ai  befoin. 
Je  lui  expofai  à l’inrtant  le  fujet  de  mon 
trouble  ôc  de  mes  alarmes  ; je  lui  fis  com- 
prendre les  rifques  que  j'allois  courir, 
les  pièges  qu’on  alloit  me  tendre.  Toutes 
mes  démarches  feront  préfentées  fous  le 
jour  le  plus  odieux  i au  lieu  de  pouvoir 
concerter  mes  opérations  avec  le  Mar- 
quis , je  ne  dois  me  promettre  de  fa  part 
qu’une  entière  oppofition  de  fentimens, 
que  de  continuelles,  entraves  & des  obf- 
taclesinfurmontables.  Si  jen’avois  à crain- 
dre que  pour  ma  propre  gloire , aidé  de 
vos  confeils  ôc  de  vos  lumières , je  pour-^ 
rois  efpérer  de  parvenir  à m’oublier  moi- 
méme.  Mais  le  fervice  du  Prince  en  fouf- 
frira*,  les  ennemis  romberont  féparément- 
fur  nous  *,  ou  , malgré  la  jonéticn  de  nos 
troupes , ils  vaincront  à coup  fur  des  Gé- 
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néraux  divifés.  Plus  cette  campagne  cft 
importante  pour  le  fuccès  de  nos  armes , 
&c  pour  forcer  tant  d ennemis  à la  paix , 
plus  cette  divifion  nous  fera  ftinefte.  Si 
vous  1 approuvez  , mon  parti  eft  pris  : je 
vais  porter  ma  démiffion  au  Roi.  Si  j y 
fuis  force  , je  ferai  entendre  mes  plaintes 
à la  Reine , qui  a déjà  été  inftruite  des 
dilpolitions  du  Vicomte  j je  lui  dévoile- 
rai tout  1 objet  & tout  le  plan  de  cette 
nouvelle  intrigue  j je  la  prierai....  Mon 
General , s ecria  M.  de  Verzure  en  m’in- 
terrompant, modérez  ces  tranfports-,  con- 
liderez  de  fang  froid  la  polition  où  vous 
ctes,  & la  nature  des  mouvemens  qui  vous 
agitent  : les  plaintes  ne  font  pas  faites 
pour  vous.-Le  fervice  duRoin’efl:  ici  qu’un 
prétexte  j ôc  quelque  fpécieux  qu’il  foit , 
il  vous  deguife  dans  ce  moment  la  paf- 
fion  qui  vous  fait  parler.  Le  dernier  traie 
de  M.  de  Laufane  vous  aigrit  ik  vous  dé- 
concerte : il  prend  fur  votre  caractère, 
fur  celui  du  moins  que  la  Religion  vous 
a;  donné. 

, Ce  peu  de  mors , prononcé  d’un  toji 
de  vérité  & d’intérêt,  plus perfuafif que 
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tous  les  difcours  , me  fit  rentrer  en  moi- 
meme.  Je  me  rendis  plus  maître  de  moi  -, 
& M.  de  Verzure,  me  voyant  dirpofc  à 
récouter  , reprit  en  ces  termes  : Je  fens 
comme  vous , mon  cher  Comte  , les  con- 
féquences  du  coup  qu’on  a prétendu  vous 
porter.  Connoiirant  fi  bien  M.  de  Lau- 
fane  , vous  auriez  pu  vous  y attendre  j & 
il  eût  été  plus  fage  de  le  prévenir.  Votre 
confiance  , apres  tout , efl:  celle  d’une 
belle  âme  , qui  a toujours  peine  à foup- 
çonner  le  mal  quelle  eft  incapable  de 
faire.  Mais  ne  croyez  pas  que  ce  mal  foit 
fans  remède.  Des  inconvéniens  qu’il  nous 
eft  aifé  de  prévoir , feront  auflî  bien  plus 
faciles  à parer.  Je  puis  déjà  vous  être 
garant  que  tous  les  militaires  font  pour 
vous.  Ils  obferveront  toutes  les  démar- 
ches du  Marquis.  Vous  êtes  en  çhef  j de  ^ 
dans  les  circonftanccs  les  plus  imponan- 
tes  , il  ne  vous  en  coûtera , pour  le  fer- 
vice  du  Prince  , pour  l’intérêt  de  l’Etat , 
que  de  vous  armer  de  conftance  & d’une 
noble  fermeté.  Le  Roi  eft  jufte,  plein  de 
fens  & de  lumières  ; il  a dans  fon  con- 
feil  des  Miniftres  éclairés  j vous  lui  en- 
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verrez  vos  plans  bien  développés  , &: 
vous  forcerez  M.  de  L....  à s y confor- 
mer. Vous  avez  la  confiance  des  Officiers 
&:  des  foldars  : tout  autre  , dont  le  Mar- 
quis ne  feroit  pas  moins  jaloux  , vous 
remplacera-t-il  mieux  î D’ailleurs  les  or- 
dres du  Roi  à votre  égard  font  précis.  De 
nouvelles  repréfentations  de  votre  part, 
1 éclat  que  vous  feriez  , ne  ferviroient 
qu  à envenimer  les  haines  , qu’à  vous 
Oter  le  mérite  de  la  modération  aux  ieux 
des  Courtifans , & qu’à  vous  donner  aux 
ieux  du  Prince  un  air  de  délobéiirançe  &r 
d humeur  , qui  ne  s’accorde  point  avec 
vos  principes. 

Eh  bien  , Monfieuc,  lui  répo^dis-je, 
vaincu  par  fes  réflexions , je  ne  remer- 
cierai pas  ; je  ne  fuivrai  pas  ce  premier 
mouvement , pu  il  entroit  trop  de  paf- 
fion  , j en  conviens , & dont  vous  m’ap- 
prenez à rougir  : mais  je  demanderai  à 
commander  fous  les  ordres  du  Marquis. 

Je  vous  reconnois  à ce  projet,  s’écria 
M.  de  Verzure  j & cet  effort  efl  digne  de 
vous.  Mais  il  vous  efl  diété  par  un  zcîe 
atdent  pour  le  bien  , plus  qu’il  ne  Pefl 
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par  la  prudence.  C’eft  alors  que  M.  de 
L....,  devenu  rinftrument  des  paiîîcns 
du  Vicomte , vous  écraferoir , fans  ref- 
fources  pour  vous -meme  & fans  fruit 
pour  le  fervice  du  Prince.  Les  défaites 
les  revers  feroient  pour  vous , & les  fuc- 
cès  feroient  tout  entiers  pour  lui.  Il  vous 
eft  d’ailleurs  bien  permis  de  croire  le 
Marquis  aulîi  propre  que  vous  à com- 
mander en  chef  ; mais  ce  ne  fera  pas  l’a- 
vis de  tous  les  militaires.  Ce  que  vous 
avez  fait  dans  la  dernière  campagne  lailTe 
tout  efpérer  de  ce  que  vous  ferez  dans 
eelle-ci;  & perfonne  n’a  la  meme  con- 
fiance dans  M.de  L....  , quelque  mérite 
qu’on  lui  fuppole.  Je  ne  prétends  pas  au 
refte , que  les  arrangemens  fecrets  du  Vi- 
comte & la  jaloufie  du  Marquis  ne  puif^ 
fent  rendre  vos  opérations  plus  difficiles, 
retarder  ou  diminuer  vos  fuccès  : mais  ce 
que  j’ofe  vous  garantir,  c’eft  que  les  cho- 
fes  en  iroient  moins  bien , fi  de  vous- 
meme  vous  vous  portiez  à les  changer. 
— Il  faudra  donc  me  réf  gner  à tout  évè- 
nement? Oui,  mon  cher  Comte  , ôc 
tout  attendre  de  celui  qui  dirige  les  évè- 
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ncmens  à fon  gré  , &c  qui  fait  mettre  un 
prix  à notre  obéi  (Tance. 

Tel  a été , mon  père  , mon  entretien 
avec  M.  de  Verzure.  En  mêlant  a Tes 
fages  confeils  des  chofes  trop  flatteufes 
fans  doute  , & que  jé  voudrois  mériter  j 
il  ma  éclairé  fur  ce  qui  reftoit  en  moi 
de  mes  anciennes  foiblelTes.  L iiftpetuo- 
fté  de  mon  caraétère  , retenue  en  par- 
tie par  l’heureux  frein  que  vous  avez  fu 
y mettre,  n’eft  donc  pas  encore  eteinte! 
Mes  pallions  , plus  comprimées , il  cft 
vrai , plus  contraintes  par  la  Religion , 
ne  font  pas  encore  dompfées  1 Et  que 
faudroit-il  pour  les  ranimer  ? Ah  1 qu’un 
véritable  ami  eft  pour  nous  une  relTource 
bien  nécelfaire  contre  nous-mêmes  ! Com- 
bien , fans  lui , on  rifque  de  s egarer , en 
donnant , au  dépit , au  relTentiment , à 
la  palTion  , ce  quon  croyoit  donner  à la 
raifon  ! 
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LETTRE  XXVI. 

Du  Marquis  à fon  Fils, 

Je  fuis  trop  content,  cher  Valmont,  de 
la  conduite  que  tu  as  tenue  à l’égard  dp 
Vicomte  , & de  ta  docilité  à fuivre  les 
confeils  de  M.  de  Verzure  , pour  ne  pas 
te  pardonner  aifément  des  tranfports  trop 
vifs  ôc  des  irréfolunons  d’un  moment.  En 
refufant  à M.  de  Laufane  ce  que  tu  ne 
pouvois  lui  accorder  fans  injuftice,  en  ne 
cédant  ni  à l’intérêt , ni  à l’amitié , ni  à 
des  confidérations plus puilfantes  encore, 
tu  as  foutenu , comme  tu  le  devois , le 
caractère  de  force  & de  courage  que  j’ai 
tant  déliré  de  former  dans  mon  fils.  C’elè 
cette  force  , Valmont , qui  donne  une 
confiftance  réelle  à toutes  les  vertus.  Elle 
te  devient  plus  que  jamais  nécelfaire  -,  & 
on  peut  dire  du  fiècle  où  nous  vivons, 
que  jamais  elle  ne  fut  plus  rare.  J’ai  vu 
dans  le  monde  , parmi  les  Grands , des 
hommes  eftimables  par  bien  des  endroits;" 
mais  j’en  ai  peu  vu  qui  culEent  une  âme 
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afTez  virile  , pour  coiiferver  dans  les  oC' 
calions  importances  cette  fermeté  iné- 
branlable , qui  fait  feul  le  vrai  jufte.  Je  les 
ai  vus  , pour  la  plupart , remplis  d’équité 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , plier 
tout  à coup  leur  droiture  & leurs  prin- 
cipes aux  circonftances  , lorfqu’il  étoit 
queftion  pour  eux  de  ce  qu’ils  regardoient 
comme  de  grands  intérêts.  Je  les  ai  vus, 
couvrant  leur  foiblelfe  du  vain  prétexte 
de  la  nécellité , excufer  en  eux  ce  qu’ils 
cuifent  hautement  condamné  dans  les  au- 
tres , <5c  ce  que , dans  une  polition  moins 
cmbarraffante  , ils  n’eulfent  pas  cru  pou- 
voir fe  pardonner  à eux-mêmes.  Un  re- 
fus femblable  au  tien , dans  des  cas , ou 
l’ordre , où  la  règle  étoient  violés  plus  ou- 
vertement encore  , eût  lauvé  une  tache 
à leur  vertu  j & ils  ne  fe  font  pas  fenti 
alfez  de  courage  pour  le  faire.  Une  fimplc 
repréfentation , un  mot  eût  fuffi  quelque- 
fois pour  infpirer  d’autres  idées  , pour 
déconcerter  d’odieufes  manœuvres , d’in- 
juftcs  projets  -,  & ils  n’ont  pas  ofé  le  dire. 
La  crainte  de  fe  trop  avancer  , le  rifque 
de  fe  compromettre , faifant  taire  en  eux 
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le  cri  de  la  vérité  ; ils  ont  autorifé  enfin  , 
par  leur  exemple  ou  par  leur  ruiTragc  ^ ce 
qu  ils  n avoient  pas  eu  d’abord  la  force  de 
contredire  : & ils  fe  font  trouvés  com- 
plices de  tout  le  mal  qui  s’eft  fait  , & 
qu’ils  auroicnt  pu  empocher.  Avouons, 
mon  fils , d’après  de  tels  exemples , qu’on 
n’eft  pas  folidement  vertueux , quand  on 
ne  fait  pas  tout  bazarder,  tout  facrifier 
pour  le  devoir. 

Ce  n’eft  pas , cher  Valmont , & ta  con- 
duite le  prouve , que  la  vertu  , tout  auf- 
tère  qu’elle  eft , foit  incompatible  avec  les 
'attentions  & les  égards  i mais  de  tous  les 
ménagemens  quelle  peut  mettre  enufage, 
elle  ne  fe  permet  que  ceux  qu’il  lui  con- 
vient de  prendre.  Elle  adoucit , par  la  fa- 
gefte  des  motifs  quelle  expôfe , la  dureté 
du  refus  quelle  eft  obligée  de  faire  i elle 
en  compenfe  les  défagrémens  par  des 
fervices  d’un  autre  genre  , dès  quelle  eft 
à portée  de  les  rendre  -,  fi  elle  eft  forcée 
de  dire  des  vérités  qui  puiftent  déplaire, 
ce  n’eft  jamais  de  ce  ton  de  fupériorité 
qui  offenfe  ou  qui  humilie  j elle  tempère 
le  vif  éclat  d’une  lumière  importune,  par 
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, la  manière  dont  elle  la  préfente  ; en  fe 
déclarant  contre  les  abus , elle  ne  s'élève 
point  contre  l’autorité  ; & fans  flatter  les 
vices  J elle  fait  refpeéter  les  perfonnes. 

Avec  un  femblable  caraétère  , que  de 
maux  ne  prévient-elle  pas  ! Sa  fermeté 
impofe  aux  cœurs  les  plus  pervers , ôc 
s’en  fait  admirer.  Sous  les  ieux  d’un  Prince 
plein  de  droiture  ^ & qui  ne.  demande 
qu’à  être  éclairé , elle  eft  un  frein  contre 
l’audace  des  hommes  puiflTans  ôc  corrom- 
pus. Tôt  ou  tard  fa  marche  confiante, 
invariable , triomphe  des  plus  grands  obf- 
tacles.  Plus  elle  fe  foutient  fans  altéra- 
tion , fans  mélange  j plus  fon  empire  s’af- 
fermit , plus  fon  crédit  augmente.  Il  n’eft 
rien  quelle  ne  pût  vaincre  , fi  jamais  elle 
ne  fe  démentoit  elle-même;  & quand  elle 
elfuieroit  quelque  difgrâce , elle  a de  quoi 
s’en  confoler  aifément  par  l’eftime  pubh- 
que  & par  fon  propre  témoignage. 

Si  je  te  rappelle , mon  fils  , ces  impor- 
tantes vérités , lors  même  que  tu  en  pa- 
rois le  plus  vivement  pénétré  , ce  n’efl: 
que  pour  t’animpr  toujours  plus  forte- 
ment à les  fuivre , ôc  à leur  donner  dans 
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la  pratique  toute  rétendue  dont  elles  font 
fufceptibles.  Car  il  ne  fufïît  pas  , cher 
Valmont , de  s’armer  de  courage  pour 
empêcher  lé  mal  j il  faut  encore  en  mon  - 
trer  pour  faire  le  bien.  Que  de  grandes 
Vues  une  âme  généreufe  ne  fe  propofc- 
t-elle  pas  ! Que  de  vaftes  projets  elle  en- 
fante ! De  quelle  fenfibilité  elle  eft  douge 
pour  tout  ce  qui  interellé  la  félicité  de  Tes 
femblables  ! Avec  quel  zèle  elle  Ce  porte 
à procurer  de  nouveaux  avantages  à Tes 
concitoyens  , , fi  elle  le  peut , à tous 

les  hommes  ! Pour  y parvenir  , nul  foin 
ne  lui  paroît  trop  pénible  , nulle  fatigue 
ne  la  rebute,  nul  danger  ne  l’épouvantej 
que  dis-je?  elle  ne  connoît  plus  de  pé- 
rils , dès  qu’ils  ne  font  que  pour  elle. 

Ah  ! mon  fils  , fi  nous  mettions  autant 
d’ardeur  à faire  le  bien , qif en  apportent 
les  méchans  à faire  le  mal  5 quels  heureux 
fuccès  couronneroient  nos  efforts  I La  na- 
ture mciue  des  chofes  qu’un  fi  beau  zèle 
nous  feroit  entreprendre  , feconderoit 
nos  louables  delfein^  Tous  les  cœurs 
bien  faits  s uniroient  à nos  travaux  j ^ 
nous  îîurioijs  la  faveur  de  la  plus  dign© 


3 34  Lïs  Égaremens 
portion  da  genre  humain  , dont  nous 
chercherions  à faire  le  bonheur.  Sans 
doute  il  en  coûte  pour  réalifer  les  meil- 
leures intentions.  Les  petites  vues  , les 
intérêts  particuliers , oppofent  leurs  in- 
trigues 8c  leurs  clameurs  , fufcitent  des 
ennemis  , font  éprouver  des  contradic- 
tions , préparent  des  dégoûts  & des  pei- 
nes : mais  fi  l’on  réullît , quelle  fatisfac- 
tion  inférieure  ! quelle  douce  recom- 
penfe  1 & fi  malheureufement  on  échoue , 
n’eft-ce  rien  que  d’avoir  tenté  de  faire 
du  bien? 

Peut-etre , mon  fils , 8c  c’eft-là  ma  plus 
chère  efpérance , peut-être  le  Ciel  t’a-r-il 
deftiné  à faire  un  jour  d’aufli  grandes 
chofes  que  celles  que  je  fai  vu  tant  de 
fois  admirer  dans  les  autres.  Ne  te  re- 
fufe  pas  aux  vûes  qu’il  a fur  toi.  Je  loue 
l’homme  fimple  & modefte  , qui , con- 
tent de  la  pofirion  où  il  fe  trouve , pourvu 
qu’il  s’y  rende  utile , fe  plaît  à obéir , tan- 
dis qu’on  le  juge  digne  de  commander  j 
qui  ne  court  poiru  au  devant  des  places 
^^,des  dignités , & les  abandonne  volon- 
tiers à ceux  qu’il  croit  plus  capables  que 


D E L A R A I s O M.  33^ 
lui  de  les  bien  remplir  : mais  lorfqu’une 
fois  le  choix  eft  tombé  fur  lui , qu  il  dé- 
pofe  de  vaincs  craintes  ; & que , fe  repo- 
fant  avec  confiance  fur  cette  Providence 
qui  l’appelle  , il  n’ait  plu§  d’autres  foins  , 
que  celui  de  s’acquitter  avec  honneur  des 
devoirs  qu’elle  lui  preferit. 

Que  je  fais  donc  gré  à M.  de  Verzure 
de  t’avoir  retenu  dans  le  rang  où  elle  t’a 
placé  ! Tu  l’avoues,  mon  fils , & j’applau- 
dis à ta  fincérité  ; ce  n’étoit  plus  feule- 
ment une  jufte  défiance  de  toi-même  qui 
t’alarmoit , lorfque  tu  t’es  vu  fur  le  point 
de  le  quitter  j c’étoient  les  nouvelles  en- 
traves pu  te  mettoit  la  haine  artificieufe 
deLaufanei  c’étoitune  appréhenfion  trop 
vive  des  rifques  qrfentrainoit  la  rivalité 
du  Marquis.  Tu  en  redoutois  les  fuites, 
jdifois-tu  , pour  les  intérêts  de  l’Etat  & 
la  gloire  du  Prince  : mais  peut-être  ^uflî 
craignois-tu  un  peu  trop  pour  ta  propre 
gloire  J ôc  c’eft  ici  que  les  réflexior^  que 
je  t’ai  fait  faire  ne  te  feront  pas  inutilos. 
Dans  toutes  les  circonftances  où  tu  pour- 
ras te  trouver  par  la  fuite  , fi  critiques 
qu’elles  puilfent  être , fais  tout  ce  qui  eft 
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en  ton  pouvoir  ; fais-le  conftamment  ; ôc 
ne  t’inquiète  point  des  évènemens , pour 
tout  ce  qui  n’a  rapport  qu  à ton  propre 
•intérêt.  Voilà  , mon  fils , la  vraie  gran- 
deur d’àme , que  ton  pere  attend  de  toi. 
Si  un  fentiment  peu  réfléchi  & un  relie 
d’impétuofité  dans  le  caraétère , ont  pu 
te  rendre  foible  un  moment  -,  pour  le 
réparer  comme  il  convient , fois  fort  le 
relie  de  ta  vie. 

Ton  état  , cher  Valmont  , t’impofe 
maintenant  de  grands  devoirs.  Aimer , dé- 
firer  la  paix  en  faifant  la  guerre  , & ne 
combattre  que  pour  avoir  le  bonheur  de 
l’obtenir  5 gémir  d un  mal  que  1 ignorance 
où  font  les  peuples  fur  leurs  véritables 
intérêts  a feule  rendu  necellaire  (û)  j ref-> 
pecler  l’humanité , lorfqu  autour  de  nous 
tout  femble  arme  pour  la  détruire  ■,  ne 
point  perdre  de  vue  cette  importairte 
maxime  , que  le  droit  de  la  guerre  , pris 
danstfes  vrais  principes , ne  nous  permet, 
envers  des  ennemis  qui  comme  nous 
font  des  hommes , que  le  moindre  mal 
que  nous  pouvons  leur  faire  , dès  qu’il 
(uific  pour  empêcher  ceux  dont  ils  nous 

menacent 
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menacent  injuftement,  & pour  nous  afTu- 
rer  la  jouilFance  paifible  des  biens  qu’ils 
cherchent  à nous  ravir  ; ménager  le  fol- 
dat , en  être  le  père , & ne  point  acheter 
au  prix  de  Ton  lïmg  ce  qu  on  peut  devoir, 
avec  moins  de  frais , au  temps  & à la  pa- 
tience faire  naître  ik  affermir  en  lui, 
par  des  opérations  toujours  fages  , par 
des  refrourccs  toujours  promptes , cette 
confiance  dans  fon  Général , qui  garantit 
1 intrépidité  , la  bravoure  du  François, 
Sc  qui  eft  1 ame  de  fes  fuccès  *,  mettre  en 
mouvement  le  grand  refFort  de  l’honneur 
national , en  exciter  avec  la  plus  grande 
aétivité  l’idée  dans  tous  les  efprits  ôc  le 
fentiment  dans  tous  les  cœurs  ; mettre  un 
frein  à la  valeur  , fans  l’amortir  5 tempé- 


Quand  on  propofolt  au  Comte  de  Saxe 
une  attaque  où  il  falloit  facrifier  quelques  fol- 
flats  : Différons  de  quelques  jours  , répon- 
J)  doit-il  ; le  plus  beau  fuccès  efl  celui  qui 
j>  coûte  le  moins  de  fang  : un  grenadier  m’eft 
précieux , il  faut  vingt  ans  pour  le  renipla- 
«cer«.  Hift.  du  Maréchal  de  Saxe,  dans  1* 
?j  France  Littéraire  de  M.  Turpin. 

Tome  IV. 
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rec  le  courage  par  la  prudence , afin  de 
ne  pas  rilquer  de  fe'  voir  arracher , par 
une  ardeur  inconlldérée  , les  avantages 
l’on  pouvoir  attendre  de  la  modération 
& de  la  fagelfe  (é)  3 établir  la  difcipline 
la  plus  révère  (c)  -,  faire  refleurir  la  Reli- 
gion & les  mœurs  , feules  capables  d’af- 
fermir la  règle  &:  d’en  adoucir  la  con- 
trainte (</),  étudier  par  toi-mcme  les  po- 
fitions , les  lieux  , les  campemens  , les 
marches  , & choifir  avec  intelligence , 
parmi  les  Officiers , ceux  qui  méritent  le 
mieux  que  tu  te  repofes  fur  eux  des  dé- 
tails-, recueillir  les  avis , avoir  le  tien  fans 
y tenir  , favoir  y ramener  les  autres  lorf- 
qu’il  eft  le  plus  fur , prendre  fur  toi  les 
^vènemens  quand  l’occafion  & la  nécef- 
fité  t’en  font  une  loi  5 que  dirai-je  enfin? 
conferver  le  fang  froid  au  milieu  des  ha- 
zards , y courir  le  premier , s’il  le  faut , 
& montrer  aux  autres  le  chemin  de  l’hon- 
neur J en  te  fouvenant  que  la  bravoure 
du  chef  n’eft  point  1 audace  du  foldat , 
mais  que  de  fa  fureté  dépend  pour  l’or- 
dinaire le  falut  de  toute  une  armee  : cc 
n’eft  là  qu’ime  expofition  bien  fuccinéle 


^ delXRaison, 
des  obligations  que  tu  contrades.  Mais 
qu’elles  ne  t’effrayent  pas  ; le  Tout-puif- 
fant , au  nom  duquel  tu  en  fubis  le  joug, 
t’aiderj  à le  porter. 

Eli  I quel  plus  noble  emploi  que  celui 
qu  il  te  confie  ! Quelle  récompenfe  il  y 
attache  à l’inflant  même  où  l’on  's’en  ac- 
quitte ! Protéger  tout  un  peuple  par  fa 
fagefife  Sc  fa  valeur , mériter  d’être  nom- 
mé fon  défenfeur  & fon  appui , garantir 
fes  poffelîîbns  ôc  fa  liberté  , alfurer  fon 
repos  & fon  bonheur , fixer  toute  fon 
attention,  fe  rendre  digne  de  toute  fo« 
eftime  , recevoir  lé  tribut  de  fa  plus  vive 
reconnoilfance  j quoi  de  plus  propre  ici- 
bas  à enflammer  un  grand  cœur  ! Quelle 
gloire  plus  pure , lorfqu’elle  n’efl:  point 
fouillée  par  la  baifelfe  des  motifs , lorf- 
qu’elle n’eft  point  flétrie  par  les  inconfé- 
quences  & les  faulfçs  démarches  qu’en- 
traînent les  paflions  , lorfqu’elle  a pour 
fondement  cette,  venu  folide  qui  nous 
rend  juftes , humains  , tempérans  parmi 
les  horreurs  de  la  guerre , ôc  modefles  au 
fein  de  la  vidoire  ! Puilfe  cette  gloire  des 
vrais  héros  être  un  jour  la  tienne  ! ou  plu- 
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tôt , mon  fils , fans  tenir  à fon  éclat  trom- 
peur , fans  t’inquiéter  de  ce  qu  elle  a de 
mobile  & de  changeant  par  la  contrariété 
des  évènemens  divers  ou  par  linjuftice 
des  hommes  , puilfes-tu  la  mériter  ! 

M.  de  Veyraur  éprouve  dans  ce  mo- 
ment une  fatisfaftion  bien  douce  , que 
nous  partageons  de  tout  notre  cœur  avec 
■ lui  i il  vient  de  recevoir  les  ordres  de  la 
' Cour , ôc  fe  prépare  à aller  fervir  fous 
toi.  Si  tu  pouvois  obtenir  que , pendant 
ton  abfence  , Emilie  , avec  fes  enfans... . 
O mon  ami  ! je  ne  veux  pas  me  permet- 
tre des  défu's  trop  vifs  , un  efpoir  trop 
• flatteur  ! Que  feroit-ce , fi  mes  vœux  n é- 
toient  pas  remplis  î 

NOTES. 

Page  336. 

(a)  d'un  mal  que  l'ignorance  où  font 

les  peuples  fur  leurs  véritables  iritérêts  a feule 
rendu  nècejfaire.  La  guerre  ne  peut  être  con- 
fidérée  comme  un  mal  néceffaire  , que  lorf- 
qii’elle  cft  défenfive  ; Se  elle  le  devient , quand 
U s’agit  de  prévenir  de  grands  maux  qu  évi- 
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Hemment  on  fe  prépare  à nous  faire.  Mais  en 
général  quels  font  donc  les  fruits  de  la  guerre  » 
je  ne  dis  pas  pour  le  vaincu  , dont  on  ne  fau- 
roit  trop  déplorer  les  malheurs  ; je  dis  pour 
le  vainqueur  lui -même?  Si,  par  des  fuccès 
rapides  & conftans , fi  , par  de  vaftes  con- 
quêtes , il  fe  forme  un  grand  Empire  ; bien- 
tôt cet  Empire  s’écroule  & fuccombe  fous  fon 
propre  poids  : s’il  a des  fuccès  moins  grands , 
l’Etat  fe  dépeuple , s’obère , & prépare  fa  ruine 
par  fes  fuccès  mêmes  : s’ils  font  partagés,  tout 
ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux , eft  de  fe 
retrouver,  après  bien  des  dangers  & des  vi- 
cilTitudes  , au  même  état  où  l’on  étoit  aupa- 
ravant. C’eft  ce  qu’a  fi  bien  prouvé  M.  Gail- 
lard , dans  fon  Hifloire  de  la  Rivalité  de  la 
France  & de  V Angleterre.  Voyez  fur -tout  lâ 
préface  du  T.  I.  de  la  première  partie  , quî 
indique  le  but  moral  de  cet  ouvrage , & celle 
du  T.  I.  de  la  fécondé.  » La  guerre  eft  hor- 
rible , dit  l’Auteur , on  l’avoue  ; mais  les  paf* 
fions  la  confeille^t , & les  paflions  font  écou- 
tées. Il  faut  donc  prouver  , fi  l’on  prouve 
quelque  chofe  aux  paflîons  , que  la  guerre  ne 
remplira  jamais  leur  objet  ; qu’elle  peut  fervir 
les  fiireurs  de  la  haine  , mais  qu’elle  trompe 
tous  les  vœux  de  l’ambition  ; qu’elle  trahit 
tous  les  intérêts  de  la  politique  ; qu’en  un  met 
elle  eft  inutile  autant  qu’elle  eft  horrible. 
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Cette  inutilité  de  la  guerre  , réfultat  général 
de  I Hiftoire , eft  la  moralité  particulière  de 
celle-ci  «. 

C’eft  à ce  réfultat  que  nous  conduit  aufli 
par  les  faits  M.  l’Abbé  de  Mably  , dans  le 
Droit  public  de  l'Europe  , fondé  fur  les  Traités. 
Voyez  en  particulier  le  tome  III,  chap.  15  , 
p.  379  & fuirantes , édition  de  Genève  1764 , 
où  il  s’explique  en  ces  termes,  n II  faut  que 
les  palTions  exercent  un  empire  bien  abfolu 
fur  nous  , & foient  des  fophiftes  bien  adroits  , 
pour  pouvoir  nous  perfuader  , malgré  les 
maux  que  l’ambition  a faits  aux  Etats  les  plus 
puiffans , qu’il  eft  fage  de  faire  la  guerre,  de 
tenter  des  conquêtes  , & d’afpirer  à la  mo- 
narchie univerfelle.  Depuis  plus  de  deux  fiè- 
cles  que  l’Europe  eft  déchirée  par  des  guerres 
cruelles  , & que  chaque  Etat  ne  cherche  qu’à 
•s’agrandir  aux  dépens  de  fes  voifins , il  eft 
bien  furprenant  que  mille  expériences  mal- 
heureufes  n’aient  pas  encore  "amené  la  Poli- 
tique à fon  véritable  objet , qdi  eft  la  confer- 
vation  & non  l’agrandiflement  de  la  Répu- 
blique. Parce  que  des  peuples  ont  conquis  de 
grands  Empires  , on  croit  qu’il  eft  fage  de  fe 
propofer  la  même  fin.  On  ne  veut  pas  voir  , 
en  premier  lieu  , que  les  peuples  ont  travaillé 
à leur  ruine  en  travaillant  à leur  agrandifle- 
ment  ; en  fécond  lieu , que , s’ils  fe  font  perr 
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c!us  pour  avoir  fait  de  grandes  conquêtes  , 
nous  autres  Etats  modernes  , nous  devons 
nous  perdre  pour  ofer  feulement  en  tenter. 

» L’argent  efl:  aujourd’hui  le  nerf  & l’ânie 
de  notre  Politique  : qui  ignore  cette  vérité , ne 
fait  rien.  Mais  comment  peut-on  en  être  con- 
vaincu , & fe  perfuader  cependant  que  la 
guerre , qui  détruit  néceflairement  les  finan- 
ces d’un  Etat , peut  le  rendre  plus  heureux 
& plus  pulflant  ? Des  que  les  revenus  ordi- 
naires de  la  République  ne  fuffifent  pas  pour 
fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre  , il  faut 
qu’eUe  multiplie  les  impôts  , ou  qu’elle  fafle 
des  emprunts.  Dans  le  premier  cas  , la  nation 
ne  peut  pas  être  militaire  , parce  qu’elle  eft 
furchargée  en  temps  de  guerre , & par  con- 
féquent  n’aura  jamais  l’efprit , les  mœurs , ni 
la  difcipline  d’une  nation  conquérante  ; dans 
le  fécond  cas , la  guerre  doit  lui  paroître  en- 
core plus  onéreufe , parce  que  le  peuple  en 
fupporte  encore  le  poids  après  que  la  paix  eft 
faite  : qu’on  tire  la  conféquence.  Que  faut-il 
donc  penfer  de  quelques  Princes  , qui  ont  cru 
faire  une  guerre  avantageufe  , parce  qu’ils 
ont  acquis  quelque  nouveau  domaine  ? Si  les 
revenus  de  ces  concjuêtes  n’ont  pas  fuffi  à 
payer  les  intérêts  des  dettes  de  l’Etat , & à 
rembourler  même  les  capitaux  empruntés; 
il  cft  évident  que , malgré  fes  acquifitions  , 
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la  République  s’eft  appauvrie  & dégradée." 

Qu’on  jette  les  ieux  fur  l’hiftoire  de  l’Eu- 
rope , depuis  les  règnes  de  Charles-Quint 
& de  François  I ; & je  défie  de  me  citer  une 
feule  guerre  où  le  vainqueur  n’ait  pas  fait  des 
conquêtes  ruineufes.  Si  nous  voulons  avoir 
I ambition  fatale  des  Romains,  ayons  du  moins 
leur  bon  fens.  Avec  de  petits  moyens  ne  ten- 
tons pas  de  grandes  chofes A l’argent, 

qui  fait  tout  mouvoir  dans  la  fociétc,  fubfti- 
tuons  d’autres  refforts  , &c. 

J)  On  voit  par  l’extrait  des  deux  traités  de 
Hubersbourg , qu’il  n’eft  furvenu  aucun  chan- 
gement par  rapport  aux  poflefTions  des  Puif- 
fances  belligérantes.  Après  fept  campagnes  , 
pleines  d’événemens  iraportans , elles  ont  été 
réduites  à rétablir  les-  chofes  dans  la  même 
lîtiiation  où  elles  étoient  avant  la  rupture  «. 
Lifez  la  fuite  dans  l’ouvrage  même , & mé- 
ditez , quelques  pages  après  , les  réflexions 
importantes  des  derniers  Minières  de  la  Reine 
Anne  , fur  les  dépenfes  de  l’Angleterre  pen- 
dant la  guerre  d«  1701  : quelles  leçons  elles 
renferment  pour  les  Souverains  1 

Sur  une  matière  d’auffi  grande  conféquenec 
que  l’eft  celle-ci,  puifqu’elle  tient elTentielle- 
ment  au  bonheur  ou  au  malheur  du  genre 
humain , on  nous  exeufera  fans  doute,  fi  nous 
joignons  à ceci  les  obfervations  que  M,  Rouf- 
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feau  a Inférées  dans  fon  extrait  du  projet  de- 
Paix  perpétuelle  de  l’Abbé  de  S.  Pierre , & qui 
font  copiées  d’après  lui. 

3>  Confidérons  la  confommation d’hommes,' 
d’argent , de  forces  de  toute  efpèce , l’épuife- 
ment  où  la  plus  heureufe  guerre  jette  un  Etat 
quelconque  ; & comparons  ce  préjudice  aux 
avantages  qu’il  en  retire  : nous  trouverons 
qu’il  perd  fouvent  quand  il  croit  gagner , & 
que  le  vainqueur , toujours  plus  foible  qu’a- 
vant la  guerre , n’a  de  confolation  que  de  voir 
le  vaincu  plus  alFoibli  -que  lui  : encore  cet 
avantage  eft-il  moins  réel  qu’apparent,  parce 
que  la  fupériorité  qu’on  peut  avoir  acquife 
fur  fon  adverfaire  , on  l’a  perdue  en  même 
temps  contre  lesPiüflances  neutres,  qui,  fans 
changer  d’état  , fe  fortifient  par  rapport  à 
nous  , de  tout  notre  aô'oibliflement. 

» Si  tous  les  Rois  ne  font  pas  revenus  en- 
core de  la  folie  des  conquêtes , il  femble  au 
moins  que  les  plus  fages  commencent  à entre- 
voir qu’elles  coûtent  quelquefois  plus  quelles 
ne  valent.  Sans  entrer  à cet  égard  dans  mille 
détails , qui  nous  meneroient  trop  loin  , on 
peut  dire , en  général , qu’un  Prince  qui , poui' 
reculer  fes  frontières  , perd  autant  de  fes  anJ 
ciens  fujets  qu’il  en  acquiert  de  nouveaux 
s’affoiblit  en  s’agrandiflant  ; parce  qu’avec  un 
plus  grand  efpace  à défendre , il  n’a  plus  de 
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défenfeurs.  Or  on  ne  peut  ignorer  que , par  îa 
manière  dont  la  guerre  fe  fait  aujourd’hui , la 
moindre  dépopulation  qu’elle  produit  eft  celle 
qui  fe  fait  dans  les  armées  : c’eft  bien  là  la 
perte  apparente  & fenfible  ; mais  il  s’en  fait  en 
même  temps  dans  tout  l’Etat  une  plus  grave 
& plus  irréparable  que  celle  des  hommes  qui 
meurent , par  ceux  qui  ne  naiffent  pas , par 
l’augmentation  dçs  impQ,ts , par  l’interruption 
du  commerce , par  la  défertion  des  campa- 
gnes , par  l’abandon  de  l’Agriculture;  ce  mal, 
qu’on n’apperçoit point  d’abord,  fefaitfentir 
cruellement  dans  la  fuite;  & c’eft  alors  qu’on 
eft  étonné  d’ètre  fi  foible , pour  s’être  rendu 
li  puiffant. 

ji  Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes  moins 
intéreftantes , c’eft  qu’on  fait  maintenant  par 
quels  moyens  on  peut  doubler  & tripler  fa 
puiffance , non  feulement  fans  étendre  fon 
territoire  , mais  quelquefois  en  le  refferrant, 
comme  fit  très-fagement  l’Empereur  Adrien. 
On  fait  que  ce  font  les  hommes  feuls  qui  font 
la  force  des  Rois  , & c’eft  une  propofttion  qui 
découle  de  ce  que  je  viens  de  dire  ; que , de 
deux  Etats  qui  nourriflent  le  même  nombre 
d’habitans , celui  qui  occupe  une  moindre 
étendue  de  terre  eft  réellement  le  plus  puif- 
fant. C’eft  donc  par  de  bonnes  loix  , par  une 
fage  police  , par  de  grandes  vues  économi' 
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^les , qu’un  Souverain  eft  fur  d’augmenter 
fes  forces , fans  rien  donner  au  hazard.  Les 
véritables  conquêtes  qu’il  fait  fur  fei  voifins  , 
font  les  établilTemens  plus  utiles  qu’il  forme 
dans  fes  Etats  ; & tous  les  fujets  de  plus  qui 
lui  nailTent,  font  autant  d’ennemis  q’.i’il  tue<f. 

Voilà  fans  doute  d’excellentes  raifons.  Il 
n’eft  aujourd’hui  prefque  aucun  Politique , au- 
cun Sage , qui  ne  fe  fit  honneur  d’y  applaudir 
& de  les  faire  valoir.  Cependant  tout  retentit 
de  bniits  de  guerre  ; toutes  les  nations  font 
fous  les  armes  ; des  révolutions  fe  préparent': 
& c’eft  en  préconifant  la  philofophie  ; c’eften 
exaltant  le  nouvel  efprlt , qui  s’eft  emparé , 
dit-on  , de  bien  des  Souverains  & de  quelques 
grandes  PuilTances  ; c’eft:  en  vantant  leur  pré- 
tendue tolérance  , & les  nouveaux  fyftémes 
d’humanité  & de  bienfaif ince , dont  les  grands 
mots  ne  produifent  que  de  fi  petits  effets , que 
nous  allons  voir  égorger  d’une  extrémité  du 
monde  h l’autre  des  millions  d’hommes.  O 
vraie  Sagefte  , vraie  Philofophie  , vraie  Reli- 
gion , que  n’infplrez  - vous  les  mortels  ! Juf- 
qu’à  quand''méconnoîtront-ils  leurs  intérêts 
les  plus  chers  , & feront-ils  couler  le  fang 
humain  en  faifant  l’apologie  de  leur  fiècle  de 
lumière  ! 

Puiflent  donc  fe  réalifer  les  vœux , qu’un 
de  nos  Militaires  a formés  l » Pu  ITent  des  Mi- 
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niftr  es  patriotes , des  génies  fages , & des  cœufS 
fenfibles,  fans  cefle  environner  le  trône  ! Echos 
^es  peuples , organes  de  la  raifon  , ils  répéte- 
ront aux  Monarques , que  la  guerre  ( du  moins 
®ffenfive)eft  toujours  une  atroce  démence; 
que  c’eft  un  appauvriffement , que  les  con- 
quêtes ; que  l’Hiftoire , plus  jufte  à mefure  que 
les  hommes  s’éclairent  j s’apprête  à jeter  un 
jour  terrible  fur  la  gloire  abhorrée  des  Con- 
quérans  ; & que  cette  foule  de  panégyriftes 
elle-meme,  honteufe  enfin  d’avoir  nourri  tant 
de  fureurs  par  les  louanges  , n’a  plus  d’en- 


On  a mallieureafemcnt  trop  vanté  en  effet  ce  ptê- 
tendu  héros  J à l’ambition  diKjuel  le  monde  entier  ne 
fnfBfoit  pas.  La  Icaure  de  Quinte-Curce  a fait,  dit-on, 
un  Châties  XII.  Que  n’avoit-il  faifî  ce  mot  fî  touchant 
«c  fi  ptofend  d’un  Scythe  à Alexandre  1 » Si  tu  étois 
53  Dieu  , tu  ne  ferois’  pas  tant  de  mal  aux  hommes  «. 

33  Les  plus  grands  Conquérans  , a dit  M.  le  Dauphin 
53  dans  un  de  Ces  écrits,  font  fort  au  defTnus  des  Rois 
33  pacifiques,  juftes  & humains  : il  eft  bien  plus  beau 
33  d etre  les  delices  du  monde , que  d’en  être  la  terreur. 
33  Un  Prince,^ ajoute- 1- il,  qui  entreprend  une  guerre 
53  uniquement  pour  fa  gloire  perfonnelle,  eil  egalement 
3)  en  liorreur,  & à Dieu  & aux  hommes  : mais  im  Roi 
33  digne  de  l’être  l’évite  fans  la  craindre,  & la  foutient 
33  avec  courage  quand  elle  eft  inévitable  ; il  fe  montre 
53  dans  l’occafion  prodigue  de  fon  fang  , & toujours 
93  avare  de  celui  de  fes  fujets  st.  ^ie  du  Dttuphin  , 
jère  de  Louis  XKI, 
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cens  à brûler  pour  les  défolateurs  du  monde  u, 
JTiJîoîrç  des  Campagnes  de  M.  de  Maîllebois  en 
Italie , par  M.  le  Marquis  de  Pefay , Meftre 
de  Camp  de  Dragons. 

Page  338. 

(b)  Afin  de  ne  pas  rifquer  de  fie  voir  arracher 
par  une  valeur  inconfidèrée  les  avantages , &Ct 
En  parcourant  nos  Annales  , on  frémit  de 
tous  les  revers  que  cette  même  caufe  nous  a 
fait  e/Tuyer  fous  tant  d’époques  fi  fatales  à la 
France.  Qu’on  fe  rappelle  les  batmlles  de 
Courtray  , de  Crécy  , de  Poitiers,  d’Azin- 
court , de  Dettingue  ; qu’on  réuniffe  toutes 
les  circonftances  de  celle  de  Pavie  ; qu’on  life 
dans  Villaret  les  détails  de  la  journée  de  Nico- 
polis , dont  les  François  ont  efluyé  prefque 
feuls  tout  le  défaftre  ; & l’on  verra  qu’ils  n’ont 
dû  leurs  défaites  les  plus  mémorables  qu’à 
une  valeur  préfomptueufe  , ou  à une  préci- 
pitation indifcrette.  Souvent  même  celle-ci 
nous  a arraché  des  mains  une  viéïoire  , qui 
étoit  toute  acquife  , dit  l’un  de  nos  plus  cé- 
lèbres Hiftoriens  , fi  l’on  eût  voulu  ne  pas 
combattre.  Le  zèle  patriotique  , ajoute-t-il , 
doit  toujours  avertir  les  François  d’une  faute 
qui  leur  fut  toujours  fi  familière  & fi  funcfte» 
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Ibid. 

( c ) Etablir  la  difcipline  la  plus  Jèvère.  Un 
jeune  OfHcier  François , fe  trouvant  fur  la 
Meufe  devant  une  place  qu’on  alloit  forcer , 
ne  fe  donna  pas  la  patience  d’attendre  le  fi^nal 
pour  l’affaut.  Il  fortit  de  fon  rang  , monta  à 
la  brèche  , & y caufa  une  ft  grande  épouvante , 
que  les  affiégés  , qui  ne  le  croyoient  pas  feul , 
abandonnèrent  la  brèche  -,  ce  qui  entraîna  la 
prife  de  la  place.  Le  Marquis  de  Créqui , en 
étant  inftruit , fit  venir  devant  lui  le  jeune 
Officier.  Au  lieu  des  louanges  auxquelles  il 
s’attendoit , le  Maréchal  le  fit  lier  & garrot- 
ter; & après  qu’il  eut  été  promené  en  cet  état 
plufieurs  jours  à la  fuite  du  camp  , il  fut  mis 
en  prifon  & condamné  à mort , pour  être  forti 
de  fon  rang  & pour  avoir  agi  fans  ordre.  On 
le  conduifit  jufqu’au  lieu  du  fupplice , où  fe 
trouva  le  Général , qui  lui  accorda  fa  grâce, 
lui  donna  une  chaîne  d’or  , un  cheval  d'Ef- 
pagne  , & le  garda  près  de  lui , afin  de  ré- 
çompenfer  fa  bravoure  , après  avoir  pxmi  fa 
témérité. 

Ibid. 

(d)  Faire  refleurir  la  Religion  & les  mœurs  ; 
feules  capables  d’affermir  la  règle  & d’en  adoucir 
la  contrainte.  11  II  n’y  a guère  , a dit  M.  le 
Comte  de  St.  Germain , que  les  motifs  fuma- 
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turels  qui  puiflent  porter  l’homme  à toute  l’é- 
nergie dont  il  eft  capable  ; aiifli  voyons-nous  , 
par  l’Hiftoire , que  les  peuples  qui  ont  jeté  un 
grand  éclat  furent  tous  vertueux  & religieux 
dans  les  jours  de  leur  fplendeur.  Les  Ro- 
mains , dans  les  beaux  Jours  de  leur  Répu- 
blique , étoient  les  plus  religieux  des  hom- 
mes. La  Religion  & les  bonnes  moeurs  , qui 
en  font  un  écoulement  néceffaire , ont  enfem- 
ble  une  telle  influence  fur  le  fort  des  Empires  , 
que  leur  décadence  &.  leur  chûte  furent  conf- 
tamment  l’effet  & la  fuite  de  l’affoiblifl'emeHt 
de  la  Religion , qui  amène  néceffairement  la 
corruption  des  mœurs  ; & celles-ci  font  un 
thermomètre  affuré , qui  marque  l’état  des  na- 
tions. Ces  grands  objets  font  trop  négligés  dans 

l’état  militaire Il  doit  être  enjoint  à tous 

Commandans  de  faire  refpefter  foigneufement 
la  Religion  & fon  Culte  , & de  ne  pas  fouffrm 
des  mœurs  publiquement  dépravées  & cor- 
rompues. S’il  arrivoit  qu’un  Commandant  lui- 
même  fût  vicieux  & fcandaleux  , il  doit  être 
révoqué  fur  le  champ.  C'eft  un  mauvais  le- 
vain qui  corromproit  toute  la  maff;.  Toute 
troupe  fans  Religion  & fans  mœurs , ne  fera 
jamais  bonne  «.  Mémoires  du  Comte  de  Saint~ 
Germain, 
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LETTRE  XXVI 1. 

" De  la  Comtejfe  de  V aîmont  au  Marquis, 

3*  E vais  vous  rejoindre  , mon  père  la 
Reine  me  Ta  permis.  Ma  Julie , fcs  jeunes 
frères , toute  la  petite  famille  partage  la 
joie  que  j’en  relfens , comme  elle  va  par- 
tager mon  bonheur.  Le  Baron  feul  gémit 
de  ne  pouvoir  nous  accompagner.  Mais 
le  devoir  l’appelle  *,  & pour  lui  en  adoucir 
la  rigueur,  le  Comte  lui  fait  efpérer  qu’au 
retour  de  la  campagne  ils  feront  libres 
tous  deux  de  venir  nous  chercher.  Il  jouira 
alors  , comme  fes  frères , de  vos  tendres 
cmbralTemens  j il  reverra  fa  petite  maman , 
fa  chère  Hortenfe  , que  rien  n’eft  capable 
de  lui  faire  oublier.  Sans  ceffe  il  nous  en 
parle , & ce  n’eft  qu’à  nous  & à M.  de 
Verzure  qu’il  fe  permet  d’en  parler.  Lorf- 
qu’il  fe  préfente  à fes  ieux  quelque  objet, 
dont  on  vante  les  charmes  ; Ce  n’eft  point 
là , nous  dit-il , ce  n’eft  point  là  mon  Hor- 
tenfe ; ce  ne  font  point  fes  grâces  naïves , 
fa  retenue , fa  fige  & modefte  fîmplicité  : 
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r.on  , je  ne  vois  que  ma  fœur  qui  puilfe 
lui  être  comparée.  Je  doute  en  effet  qu’il 
lui  eût  été  poflible  de  faire  un  meilleur 
choix  i & puifqu’il  n’a  pas  dépendu  de 
nous  de  le  prémunir  contre  une  paillon 
trop  tendre  , nous  ne  pouvons  , apres 
tout  , qu’applaudir  à la  confiance  de 
fon  attachement.  Elle  fait  l’éloge  de  fon 
cœur  &,  comme  Valmont  l’avoit  pre- 
vu , elle  a contribué , autant  que  nos  foins 
& nos  confeils , à le  garantir  de  ces  liai- 
fons  dangereufes  , de  ces  paffions  hon- 
teufes  & frivoles  , qui  font  aujourd’hui 
récueil  de  la  jeuneffe.  Cet  attachement, 
fl  honnête  & fi  pur , n’a  rien  pris  d’ail- 
leurs fur  ce^que  nous  avions  droit  d’at- 
tendre de  fes  lieureufes  difpofitions.Vous 
en  jugerez , mon  père  & j’ôfe  croire 
que  vous  ne  regretterez  pas  la  peine  que 
vous  vous  êtes  donnée  pour  le  former. 
Plus  il  mérite  toute  mon  affeélion , plus 
je  crains  de  le  perdre  : ce  ne  font  point 
fes  études , fes  travaux , fes  exercices  pé- 
nibles , que  je  redoute.  Je  laiffe  à d’autres 
mères  ces  craintes  pufillanimes  j elles  ne 
furent  jamais  les  miennes.  Je  redouterqis 
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bien  plutôt  ces  faux  ménagemens  & cetrci 
mollelTe  , qui  l’eulfent  rendu , comme 
tant  d’autres , peu  propre  à foutenir  la 
fatigue  & à affronter  les  hazards.  Mais 
quelque  mâle  que  Toit  l’éducation  qu’il  a 
reçue  Sc  celle  qu’il  reçoit  encore  tous  les 
jours  J quelque  force  de  tempérament 
qu  il  ait  acquife , il  n’eft  point  à l’abri  de 
ces  coups  funeftes  qui  moilTonnent  à la 
fleur  de  leurs  ans  nos  plus  braves  guer- 
riers C eft  maintenant  comme  époule 

Aimable  Comte  de  Gifors , l’efpoir  de  ton 
Prince  & de  ta  Patrie , le  plus  digne  objet  de 
notre  eftime  & de  notre  amour;  c’eft  aînfi 
que  tu  nous  as  été  enlevé  au  moment  où  s’ou-; 
vroit  devant  toi  la  plus  brillante  carrière.  For-; 
mê  par  un  père , qui  n’avoit  rieîj  négligé  pour 
faire  de  toi  un  grand  homme  , tu  fignalas  ta 
jeunelTe  par  les  exploits  des  héros.  Quelle 
mort  glorieufe  , mais  funefte , en  interrompit 
le  cours  ! Je  mêlai  mes  regrets  les  plus  amers 
à ceux  de  mes  concitoyens.  Autrefois  le  com- 
pagnon de  tes  premières  études  & de  tes  pre- 
miers jeux  , je  me  voyois  honoré  de  cette 
hienveillance  qui  fait  le  charme  d'un  âge  ten- 
dre. Hélas  ! le  coup  qui  t’a  frappé  a lailTé 
dans  mon  cœur  une  plaie  qui  faigne  encore,’ 
& que  le  temps  ne  peut  fermer. 
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ôz  comme  mère , que  j’ai  lieu  de  trem- 
bler. Depuis  tant  d’années  , à chaque 
campagne  qui  va  s’ouvrir , je  crains  pour 
mon  mari  i depuis  deux  ans  , je  crains 
encore  pour  mon  fils.  Ils  font  tous  deux 
fi  dignes  de  ma  tendrelîe  ! Mais  fur-tout 
les  vertus  du  Comte  me  le  rendent  tou- 
jours plus  vénérable  & plus  cher.  Ses  vues 
font  fl  droites  , fa  conduite  cil:  fi  noble  & 
fi  délintérelîce  , fon  cœur  efi  fi  bionfai- 
fanr,  il  a pris  tant  d’empire  fur  lui-meme , 
il  a fi  peu  d’inégalités  & de  foiblelïes , ôc 
quand  il  lui  en  échappe  de  bien  legeres  , 
parce  qu’enfin  il  eft  homme , il  fe  juge 
avec  tant  de  rigueur  & a pour  nous  taiit 
d’indulgence,  que  je  ne  puis  me  lafiTer 
d’admirer  en  lui  les  fruits  qu^y  porte  la 
. Religion.  Car  c’eft  elle  , mon  père  , qui 
Va  fait  tout  ce  qu’il  eft  aujourd’hui. 

J’en  ai  une  nouvelle  preuve  dans  le  pré- 
cieux dépôt  qu’il  vient  de  me  confier.  Il 
avoir  oublié  , pour  une  affaire  impor- 
tante , des  papiers  qu’il  m’a  fait  deman- 
der , en  m’envoyant  la  clef  de  fon  bu- 
reau , & en  m’indiquant  à peu  près  l’en- 
droit où  je  pourrais  les  trouver.  Je  me 
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fuis  trompée  de  tiroir , & j en  ai  ouvert 
un ^ où  le  premier  objet  qui  ma  frappé 
etoit  un  cahier  écrit  de  fa  main  , qui 
avoit  pour  titre  : Le  fruit  des  Leçons  de 
mon  P ère  j & mon  'plan  de  conduite  au 
milieu  du  monde.  J’ai  cru  devoir  refpec- 
ter  le  fecret  de  mon  mari.  J’ai  remis  à 
l’inftant  ce  cahier  à l’endroit  où  je  l’avois 
trouvé , en  efpérant  néanmoins  qu’il  ne 
me  feroit  pas  impoflible  de  tirer  parti 
de  ma  méprife.  Dès  que  le  Comte  eft 
rentré  , j’ai  volé  dans  fcs  bras.  En  lui 
remettant  fa  clef , je  lui  ai  raconté  ce 
qui  m’étoit  arrivé  j je  l’ai  conjuré  de  me 
faire  part , pour  ma  propre  utilité , de 
ce  qu’il  n’avoit  écrit  que  pour  lui-méme  , 
& de  me  permettre  d’en  tirer  une  copie. 
Après  quelque  réhftance , il  a cédé  à ma 
prière , fous  la  condition  cxprelTe  que 
jamais  je  ne  montrerois  cet  écrit  qu’à 
vous  & à mes  enfans  après  fa  mort. 
Vous  verrez,  mon  père , fi  j’ai  tort  de 
me  palîîonner  comme  je  le  fais  , pour  la 


* On  le  retrouvera  à la  fin  du  dernier  vo; 
lume. 
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gloire  de  Valmont.  Non , non  , ce  n’efl: 
pas  pour  moi  que  je  la  délire  i ce  n’eft 
pas  meme  pour  lui  : c’efl:  pour  l’intérêt 
de  la  vertu  , de  la  Religion  ; c’eft  pour 
celui  du  monde  entier  car  je  n’ai  pas 
trop  dit , lorfque  je  vous  ai  marqué  dans 
ma  dernière  lettre , que  , fi  fa  condition 
l’èlevoit  au  delfus  des  autres  hommes  , 
s’il  régnoit  fur  l’univers , ce  ne  feroit  que 
pour  en  faire  le  bonheur.  D’après  cette 
juftice  que  je  lui  rends  , d’après  les  fen- 
timens  qu’il  fait  naître  en  moi  ôc  qui  lui 
font  dus  , ne  me  pardonnerez-vous  pas 
de  trembler  pour  fes  jours  J Ma  Juhe  ref- 
fent  mes  alarmes  , ôc  y joint  les  fiennes. 
Elle  craint , de  fon  côté  , pour  un  père 
qu’elle  aime  autant  qu’elle  en  eft  aimée , 
pour  un  frère  qui  fait  avec  nous  fa  fo- 
ciété  la  plus  douce  , ôc  qui  fc  glorifie 
hautement  d’être  le  frère  de  Julie  5 elle 
craint  aullî  pour  le  Chevalier  de  Laufane, 
ôc  fur-tout  J lui  dit-elle  , parce  que  vous 
êtes  le  bon  ami  de  mon  papa. 

Le  Chevalier  eft  forcé  d’aller  fervir 
fous  le  Marquis  de  L. . . . , au  lieu  de  fui- 
vre  Valmont  comme  il  s’en  étoit  flatté,  il 
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voit  avec  peine  fon  mariage  retardé  juf- 
quà  la  fin  de  la  campagne  , & s’inquiète 
des  obftacles  que  fon  frère  peut  encore 
y apporter  : aulîl  a-t-il  remis  fes'  intérêts 
les  plus  chers  entre  les  mains  de  fa  belle- 
fœur  , en  la  conjurant  d’entretenir  fon 
mari  dans  des  difpofitions  favorables.  La 
Vicomtelfe  s’y  étoit  déjà  offerte  d’elle- 
même  , afin  de  fe  rapprocher  to-ujours 
davantage  de  nous. 

Cette  jeune  femme , n’écoutant  plus 
que  fa  pafiion  , emploie  fans  cdfe  de 
nouveaux  moyens  pour  la  faire  valoir. 
Elle  emprunte  tous  les  agrémens  j elle 
épuife  tous  les  raffinemens  de  la  coquet- 
terie ôc  de  l’art  5 elle  boude  , elle  s’éloi- 
gne , elle  revient  5 elle  témoigne  de  l’in- 
différence , & , le  moment  d’après , du  dé- 
pit , de  l’emportement , de  la  fureur.  Elle 
fait  paroître  des  accès  de  tendrelfe  pour 
fon  mari , qui  s’y  laiffe  aifément  furpren- 
dre  j & hors  de  fa  l^réfence , elle  ne  laiffe 
plus  appercevoir  pour  lui  que  de  l’aver- 
fion  & du  mépris.  Il  eft  des  inftans , où 
elle  joue  auprès  de  Valmont  la  naïveté , 
le  fentiment , où  elle  aifeétc  un  ton  dç 
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fagelfe  & de  raifon  , où  elle  prend  le 
malquc  des  vertus  qu’elle  fait  qui  lui 
font  les  plus  chères  : il  en  eft  d’autres , 
où  elle  femble  oublier  tous  principes  , 
où  elle  traite  de  préjugés  toute  efpèce  de 
loix  ôc  de  bienféances  , où  elle  ne  parle 
plus  que  d’affranchi iTement  de  tout  joug 
^ de  toute  contrainte  , que  de  liberté 
Sc  de  plaifir.  Elle  fe  replie  dans  tous  les 
fens  contraires , & avec  tout  ce  manège  ' 
elle  ne  fait  que  fe  rendre  encore  plus 
méprifable.  Elle  le  fent  quelquefois  mal- 
gré elle , ôc  c’eft  ce  qui  fait  fon  plus  cruel 
tourment.  Valmont  ne  s’avife  plus  de  la 
prêcher  ; il  m’en  lailfe  le  foin  , mais  je 
n’y  réullîs  pas  mieux  que  lui.  Elle  le  cher- 
che , & il  ne  s’étudie  qu’à  la  fuir.  S’il  ne 
peur  l’éviter,  fa  circonfpeétion , fon  fang 
froid  , ou  fon  air  diftrait , la  défolent  ÔC 
l’irritent.  Toute  réfiftance  l’enflamme , 
ôc , comme  je  ne  l’ai  que  trop  prévu , 
l’excès  de  fa  paflîon  finira  par  une  haine 
encore  plus  violente  que  ne  l’eft  fon 
amour. 

Vous  voyez , mon  père , par  combien 
d’idées  affligeantes  cft  empoifonaée  la 
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joie  que  m’infpire  le  voyage  qu’il  m’ed 
permis  de  faire.  Oublierai -je  auprès  de 
vous  toutes  mes  craintes , & me  fugge- 
rerez-vous  quelques  moyens  pour  empê- 
cher quelles  ne  fe  réalifent  ? Ne  nous 
écrivez  plus  , vos  lettres  ne  nous  retrou- 
veroient  pas  ici.  Je  me  mettrai  en  route  , 
avec  notre  pieux  Abbé  & toute  la  petite 
famille , dans  trois  jours  au  plus  tard. 
Mon  mari , que  doivent  accompagner 
fon  fils  & M.  de  Verzure  , pourra  diffé- 
ïer  un  peu  davantage  à rejoindre  Tes  trou- 
pes i cependant , comme  fes  équipages 
font  déjà  prêts  , le  délai  ne  peut  pas  être 
long.  Quel  moment , mon  tendre  père , 
quel  moment , pour  votre  Emilie  , que 
celui  où  elle  fe  retrouvera  dans  vos  bras  î 
Mais  aufll  que  de  larmes  vont  lui  coûter 
fes  adieux  à un  époux  & à un  fils,  qu  elle 
ftime  fi  tendrement  ! 


LETTRÉ 
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LETTRE  XXVIII. 

Du  Marquis  à fon  Fils. 

TVT 

-L^  O U s attendons  avec  impatience  des 
nouvelles  de  ton  arrivée  au  camp  de.... 
où  nous  t’écrivons.  Je  ne  te  peindrai  pas , 
mon  fils  , nos  tranfports  mutuels  dans 
les  premiers  momens  de  notre  réunion, 
Qu  Emilie  où  fa  chère  Veymur  entre- 
prennent de  le  faire , fi  elles  1 ôfent.  Poiir 
moi , j’ai  été  trop  fortement  ému , pour 
ne  pas  trouver  les  exprelfions  bien  foi- 
bles  , après  de  fi  vifs  & de  fi  doux  fenti- 
mens.  Nos  deux  amies  fe  font  évanouies 
entre  mes  bras  , & , à 1 âge  où  je  fuis , il 
s’en  eft  peu  fallu  que  je  ne  filfe  comme 
elles.  Mais  leur  danger  commun  m’a  fou- 
_tenu  , fi  cependant  leur  état  pouvott  me 
paroître  dangereux.  Nos  enfans  les  em- 
bralfoient , pleuroient , crioienr , 8c  me 
caufoient  encore  plus  d’embarras  que 
leurs  mères.  Après  quelques  inftans , les 
fens  fe  f )nt  ranimés  , les  ieux  fe  font 
ouverts , les  enibralTemens  ont  recom-* 
T O M £ I V, 
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mencé  de  toute  part  avec  plus  d’ardeur 
qu’auparavant.  Les  ris  , l’alégrelFe  , ont 
fuccédé  aux  évanouïiremens , aux  étouf- 
feraens , & aux  larmes.  Nous  avons  tous 
parlé  à la  fois , & nous  ne  nous  enten- 
dions plus.  Que  n’étois-tu  parmi  nous, 
cher  Valmont  l que  n’y  étois-tu  avec  ton 
fils  ! vous  eulfiez  tous  deux  partagé  notre 
ivrelLe  , & elle  n’en  eût  duré  que  plus 
long-temps.  Mon  ami , qu  il  eft  doux  de 
fe  revoir  quand  on  s’aime  ainfi  ! 

Et  nos  bonnes  gensî...  il  a fallu  ou- 
vrir toutes  les  portes  pour  les  lailLer  en- 
trer. Sans  apprêt , fans  compliment , ils 
fe  font  jetés  en  foule  dans  les  apparte- 
mens  *,  ils  fe  font  prelfés  autour  de  nous  -, 
ils  ont  baifé  les  mains  d’Emilie,  & puis 
les  miennes,  dis  les  ont  mouillées  de 
pleurs  i ils  nous  ont  préfenté  leurs  en- 
fans  , qui  fe  difputoient  à qui  nous  ap- 
procheroit  de  plus  près  , & qui  vouloient 
participer  toiÈs  enfemble  à notre  joie  &: 
à nos  carelLes.  Vivent  nos  hameaux  ! c’eft 
pour  eux  que  font  faites  ces  fcènes  d’at- 
tendriflement , dont  ne  font  pas  dignes 
nos  gens  de  Cour  , fi  fauirement  affec-* 
tueux , fi  maniérés , Sc  fi  fiers. 
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Après  nous  être  un  peu  remis  de  nos 
fatigues  & de  nos  plaifirs , je  me  fuis  oc- 
cupé plus  férieufement  de  tes  enfans.  Ils 
n’ont  rien  perdu , à beaucoup  près  , entre 
tes  mains  & dans  celles  de  leur  mère. 
Leur  caraélère  & leur  union  m’enchan- 
tent. Le  Commandeur  ôc  le  Chevalier 
font  honneur  à tes  foins  & au  plan  d’inf- 
truétion  que  nous  nous  étions  formé  en 
leur  faveur.  Ils  ont  toutes  les  connoif- 
fances  qui  font  propres  à leur  âge  , fans 
que  leur  elprit  ni  leur  mémoire  en  foient 
furchargés.  L’ordre , la  netteté  , la  liaifon 
que  tu  as  fu  mettre  dans  leurs  idées , fup- 
pofent  une  marche  plus  lente  en  appa- 
rence , mais  qui  leur  prépare  pour  la 
fuite  des  progrès  plus  furs  & plus  rapides. 
Ce  qu’ils  favent , ils  le  favent  bien  ; ôc 
je  ferois  fâché  que  pour  le  moment  ils 
parulfent  en  favoir  davantage.  Ce  ne 
font  point  de  petits  prodiges  5 mais  je' 
vois  avec  la  plus  douce  fatisfadion  que 
tu  en  auras  fait  des  hommes , dans  un 
âge  où  la  plupart  de  nos  jeunes  gens 
n’ont  que  du  babil , de  la  fulhfance  , Ôc 
ne  font  après  tout  que  de  vieux  enfans. 

Qi 
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Tu  t’attaches  à formet  leut  cœur  autant 
ou  plus  que  leur  efprit  : & en  t’alfociant 
le  Baron  pour  ce  double  objet , quels 
rapports  tu  as  mis  entre  les  trois  frères , 
ôc  que  tu  les  as  rendus  chers  & utiles 
l’un  à l’autre  1 

Je  n’applaudis  pas  moins  , cher  Val» 
mont , au  choix  que  tu  as  fait  pour  eux 
de  notre  refpedable  Abbé.  N’étant  pas 
libre  de  les  avoir  toujours  fous  les  ieux , 
tu  ne  pouvois  te  repofer  de  leur  conduite 
fur  un  meilleur  guide.  Il  a toutes  les  lu- 
mières & toutes  les  vertus  de  fou  état. 
En  leur  faifant  étudier  la  Religion  par 
principes  , en  s’appliquant  à leur  en  faire 
connoître  les  véritables  fondemens , il  les 
arme  pour  toujours  contre  les  vains  fophif- 
mes  de  nos  modernes  Incrédules  de  fon 
exemple  eft , après  celui  que  tu  leur  dois  ^ 
ce  qu’il  y a de  plus  propre  à la  leur  faire 
aimer. 

Que  jé  plains , mon  fils  , ces  pareil' 
peu  prévoyans  &c  peu  fages , qui  confieni 
ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  à des  maîtres, 
dont  la  façon  de  penfer  eft  douteufe . 
^ojit  les  mœurs  font  équivoques , à de; 
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liommes  pcut-crre  à qui  ils  ne  vouctr'ôient 
pas  rifqucr  de  confier  leur  fortune.  Onr- 
ils  donc  un  tréfor  plus  précieux  que  leurs 
enfans  ? Les  infenlés  ! Pour  ne  pas  Ce 
donner  la  peine  d’examiner  & de  choi- 
fîr  , fouvent  même  pour  s’épargner  les 
frais  ou  du  moins  les  égards  qu’entraîne-^ 
roit  un  meilleur  choix , ils  fe  préparent 
les  plus  cuifans  remords  •,  ôc  par  les  fui- 
tes funeftes  d’une  éducation  vicieufe , ils 
s’ouvrent  une  fource  de  chagrins  pour  le 
refte  de  leur  vie. 

Tu  n’as  point , cherValmorit,  de  pa-' 
teils  tourmens  à redouter.  Tes  enfanS 
répondent  aux  foins  que  tu  t’es  donnés 
pour  eux  , & déjà  même  ils  te  payent 
avec  ufure  des  précautions  que  tu  as  pri- 
fes  pour  alfurcr  leur  fagelTe  6c  leur  bon- 
heur. Qu’Emilie  , de  fon  coté  , a lieu  de 
s’applaudir  de  la  manière  dont  elle  a élevé 
Julie  ! Le  Baron  a raifon , mon  fils , lorf-; 
qu’il  ne  voit  qu’Hortenfe  6c  Julie  que 
l’on  puilfe  comparer  l’une  à l’autre.  Les 
progrès  de  ta  fille , depuis  que  je  l’ai  per- 
due de  vue,  me  rendent  aujourd’hui  ceux 
d’Hortenfe  plus  fenfibles  qu’ils  ne  me 
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rétoient  , lorfque  je  ne  voyois  qu’elle. 
Leurs  charmes  fe  font  développés  en 
même  temps.  Chacune  d’elles  , envifa- 
gée  féparément  , eft  , pour  fon  fexe  & 
pour  fon  âge  , ce  qu'il  y a au  monde  de 
plus  aimable.  Vues  enfemble,  aucune  des 
deux  ne  perd  de  fes  attraits , & l’on  ne  peut 
dire  laquelle  eft  la  moins  belle.  Si,  pour 
la  figure,  les, avantages  font  les  mêmes, 
ils  le  font  encore  pour  les  qualités  de 
l’âme.  Meme  fimplicité  , même  candeur 
des  deux  parts  j dans  toutes  deux  autant 
de  fagacité , de  jufteife  , & de  difeerne- 
ment , avec  autant  d’ingénuité  de  de  fran- 
chife  ; même  réferve  , avec  le  même  en- 
jouement i même  égalité  de  caraétère , & 
cependant  même  fonds  de  tendrelTe  ôc 
de  fenfibilité  j même  noblelfe  & même 
délicatelfe  de  fentimens.  Non  , on  ne  vit 
jamais  deux  amies  de  cet  âge  fe  relfem- 
bler  fi  parfaitement.  Tu  peux  juger  fi  les 
mamans  font  fatisfaites.  S’aimant  toutes 
deux  avec  tendrelfe , s’aimant  dans  leurs 
enfans , elles  doublent  l’une  par  l’autre 
leur  exiftence  , & la  joie  quelles  relfen- 
tent  fe  partage  également  entre  elles. 
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faite  le  Ciel  que  rien  n’en  interrompe 
le  cours  I Hélas  ! les  joies  s’écoulent  fi 
promptement  1 ôc  la  peine  eft  fi  près  du 
plaifir  ! 

C’eft  ainfi  , mon  fils , que  des  réflexions 
trilles  & mélancoliques  viennent  fe  mê- 
ler malgré  moi  au  plus  doux  contente- 
ment. Celui  que  j^éprouve  , l’idée  meme 
de  celui  que  j’ôfe  me  promettre  pour  la: 
fin  de  la  campagne,  s’il  t’eft  libre  do  nous 
rejoindre  avec  le  Baron  , me  font  penfer 
au  moment  qui  doit  nous  féparer.  Il  n’eft 
donc  rien  ici -bas  qu’on  puilTe  polTéder 
fans  inquiétude  , & qu’on  ne  fe  voye 
fans  celTe  à la  veille  de  perdre  ! Heureux 
féjour  , que  celui  où  nous-  ferons  réunis- 
dans  la  jouilfance  du  fouverain  bien  , 
pour  ne  nous  quitter  jamais  ! Ah  ! n’ou- 
blions point , cher  Valmont , que  la  Re-^ 
iigion  & la  vertu  peuvent  feules  réalifer 
un  efpoir  fi  flatteur. 

Donne-nous  au  plus  tôt  de  tes  nouvel- 
les fi  toutefois  tu  ne  nous  as  pas  déjà 
écrit , comme  nous  nous  en  flattons. . . . 
Je  quitte  à peine  la  plume.  Le  courier 
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arrive  , voici  un  paquet  de  l’armée.  Ce 
font  des  lettres  de  toi , de  ton  fils  , de 
Veymur.  Il  y en  a une  aulîi  du  Cheva- 
lier de  Laufane.  Cher  Vahnont  3 quelle 
joie  pour  toute  la  maifon  ! 


de  la  RaisoiJ”. 
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lettre  XXIX. 

Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis. 

3’ai  différé  dé  quelques  jours  à vous 
écrire  , afin  de  vous  parler  plus  fûremenc 
de  la  pofition  où  nous  nous  trouvons.  Elle 
devient  de  jour  en  jour  plus  intéreirante  , 
par  l’approche  des  ennemis , & par  les  pof- 
tes  qu’ils  occupent.  Ils  s’étoient  flattés  de 
palfer  le  Rhin  & d’entamer  nos  frontiè- 
res ; nous  les  avons  prévenus.  Le  patfage 
du  Corps  de  troupes  que  je  commande. 
& auquel  s’étoit  réuni  celui  du  Marquis 
de  L.... , s’eft:  fait  hier , fans  qu’ils  eufEcnc 
autre  chofe  à nos  oppofer  que  quelques 
gardes  avancées  ^ qui  fe  font  rephées  aufÏÏ 

tôt.  Nous  nous  femmes  portés  vers  M 

que  nous  avons  paru  vouloir  infulter , 
quoique  nous  n’cuflions  delTein  pour  le 
moment  que  d’inquiéter  les  ennemis  &: 
de  les  laiffer  incertains  fur  le  plan  de  nos 
opérations.  C’eft  déjà  beaucoup  que  de 
les  avoir  mis  fur  la  défenfive  , lorfqu’ils 
s’étoient  promis  de  venir  nous  attaquer.. 

Qi 
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Il  efl:  aifé  de  prévoir  que  cette  campagne 
ne  fe  terminera  pas  fans  quelque  évène- 
ment confidéiable.  Le  Maréchal  a joint 
fon  armée  à celle  de  l’Eleéleur , afin  de 
garantir  fes  Etats  menacés  de  toute  part, 
d’augmenter  meme , s’il  fe  peut , fes  der- 
nières conquêtes , ou  de  lui  conferver  du 
moins  la  fupériorité  qu’il  s’eft  acquife. 

Le  Marquis  de  L nous  a quittés  ce 

matin , avec  les  huit  mille  hommes  qu’il 
a fous  fes  ordres , pour  aller  prendre  fou 
porte  au  delfus  de  B. . . , d’où  il  pourra , 
ou  nous  donner  la  main  , ou  la  donner 
au  Maréchal , félon  que  les  circonrtances 
l’exigeront.  J’ai  déjà  éprouve  quelque  op- 
pofition  de  fa  part  pour  une  enrreprife 
que  je  méditois  ; mais  comme  il  ert  eflen- 
tiel  de  le  ménager  pour  une  occafion  plus 
importante , j’ai  cru  devoir  céder  pour 
cette  fois  , afin  ne  pas  tout  perdre  dans 
un  autre  moment.  Tel  ert  , mon  père, 
l’état  de  nos  affaires , fur  lefquelles  M.- 
de  Veymur  fe  charge  de  vous  envoyer 
par  la  fuite  toutes  les  nouvelles  qui  pour- 
ront vous  intérelfer. 

J’ai  fait  part  à M.  de  Verzure  de  votre 
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«icrnicre  lettre.  Il  vous  préfente  fon  hom- 
mage 5 & eft  d’autant  plus  flatté  du  cas 
que  vous  paroifl'ez  faire  des  confeils  qu’il 
m’a  donnés , qu’il  a conçu  pour  vous 
toute  l’eftime  & tout  le  refpeét  qui  vous 
font  dus.  Mon  fils  s’attache  à lui  de 
plus  en  plus.  Il  U'ouve  dans  fa  fociété 
des  relfources  qui  le  dédommagent  fans 
peine  des  agrémens  frivoles  & dange- 
reux , qu’eût  pu  lui  oftfir  une  liaifon  trop 
allidue  avec  les  jeunes  gens  de  fon  âge. 

Il  les  voit  pat  néceiîite  , par  convenance , 
mais  jamais  par  goût  ni  par  defœuvre- 
mcnt.  La  préfence  prefque  habituelle  de 
M.  de  Verzure , la  mienne  quand  nous 
pouvons  être  enfemble , ce  qui  n arrive 
pas  aulh  fouvent  qurl  le  voudioit , la 
compagnie  de  M.  de  Veymur  j celle  de 
quelques  autres  Officiers  d un  certain  âge 
& d’un  mérite  éprouvé  , des  études  fui- 
vies  , ont  été  jufqu  ici  fa  fauve-garde  la 
plus  ordinaire  contre  les  amufemens  ou 
les  camarades  voudroient  1 entraîner.  Il 
leur  rend  d’ailleurs  tous  les  fervices  qui 
dépendent  de  lui , les  aime  , & s en  fait 
aimer.  Je  lui  ai  témoigné  toute  la  joie 
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que  je  relfentois  d’une  conduite  fi  raifort— 
nable  , Sc  d un  plan  de  vie  fi  propre  à lui 
donner  toute  la  fagelfe  de  la  maturité  d’un 
âge  plus  avancé. 

Quant  à moi , mon  père , je  travaille 
de  toutes  mes  forces  à mettre  en  pratique 
les  avis  împortans  que  votre  lettre  ren- 
ferme. J ai  prié  M.  de  Verzure  de  me  les 
tappeler  , s il  m’arrivoir  de  m’en  écarter 
jamais  : de  quel  ami  efl  plus  propre  à un’ 
fî  noble  emploi  I Au  delfus  de  toute  balle' 
complaifance  & de  tout  relpeél  humain  ^ 
ferme  de  juftement  févère  dans  fon  ami- 
tié confiante  , il  craindrait  bien  plus  de 
me  voir  commettre  une  faute  qu’il  eue 
pu  prévenir  par  fes  figes  confcils , qu’il 
ne  craindroit , fi  je  1 avois  faite  j de  me 
déplaire  en  me  la  reprochant. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  en  finilfant,  tout 
ce  qu  il  m en  coûte  d’être  fi  long  temps 
cloigne  de  vous.  Si  1 avantage  de  lervir 
mon  Prince  de  ma  patrie  pouvoir  me  pei> 
mettre  quelque  retour  fiir  moi  - même  , 
que  j’envierois  le  bonheur  d’Emilie  1 Je 
ne  lui  écris  que  deux  mors  pour  elle,  pour 
Juhe , de  pour  mes  autres  enfans.  M.  de 
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Veymur  voudra  bien  m’excufer  auprès  de 
fon  époufe , & erre  l’interprète  de  mes 
fentimens  peur  elle.  Le  Cliev aller  de  Lau- 
fane , contraint  de  fe  féparer  de  nous  ^ 

pour  fuivre  le  Marquis  cte  L ,3.  joint 

fes  dépêches  aux  miennes.  Le  temps  me 
prelfe , & ne  me  lailLe  pas  la  liberté  dp 
vous  en  dire  davantage*. 


* C’eft  ici  le  moment  de  rappeler  ce  que 
l’on  a déjà  fait  obferver  dans  plulieurs  en- 
droits , fur  le  retranchement  des  Lettres  peu, 
importantes.  Quelques-unes  même  ne  fe  font 
point  trouvées  parmi  les  papiers  qu’on  a raf- 
femblés  ; & de  toutes  les  autres  qipnous  font 
reftées , on  n’a  confervé  pour  ce  Recueil  que 
celles  qui  nousontparu  abfolument  néceffaires 
par  leurliaifon  entre  elles  ou  par  leur  objet. 
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LETTRE  XXX. 

Du  meme  à fon  Père. 

ouT  fe  prépare  pour  une  adtion  déci- 
five.  Les  ennemis  trompés  jurqu'ici  fur 
nos  projets  J incertains  de  nos  démarches, 
forcés  par  leur  pofition  & la  nôtre  d’être 
les  tranquilles  fpeétateurs  de  nos  pre- 
miers fuccès  j une  de  leurs  plus  fortes 
places  emportée  prefque  fous  leurs  ieux 
par  la  valeur  de  nos  troupes , fans  qu’ils 
en  ayent  prévu  l’attaque , & fans  qu’ils 
ayent  eu  le  temps  d’y  jeter  du  fecours  ; 
une  autre , plus  confidérable  encore  par 
l’entrée  qu’elle  nous  ouvre  au  fein  de 
leurs  provinces , alîlégée  dans  toutes  les 
formes  & prelTée  vivement , lorfqu’ils 
portoient  leur  attention  d’un  tout  autre 
côté  -,  voilà  , mon  père  , ce  qui  nous 
donne  , par  de  fi  heureux  commence- 
mens  , lej  plus  grandes  efpérances  pour 
l’avenir.  Les  ennemis  ont  compris  qu’ils 
ne  pouvoient  refter  plus  long-temps  dans 
l’inaétion  , fans  lailfer  prendre  une  idée 
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trop  défavantageufe  de  leurs  forces  &c 
fans  rifquer  de  tout  perdre.  Ils  ont  fait 
avancer  un  autre  Corps  de  troupes,  qui 
rend  leur  armée  auill  nombreufe  que  la* 
notre.  Le  Marquis  eut  pu  en  empêcher 
la  jonélion  ; il  ne  l’a  pas  fait  : il  eut  pu 
unir  fes  troupes  aux  miennes , dans  un 
moment  où  nous  enflions  combattu  avec 
une  fupériorité  marquée  j ôc  il  m’a  fuf- 
cité,  dans  le  Confeil , des  obftacles  que 
je  n’ai  pu  lever  que  lorfqu’il  n’étoit  plus 
temps.  L’autorité  s’eft:  trouvée  en  quel* 
que  forte  partagée , & il  ne  peut  rien 
arriver  de  pis  qu’un  femblabk  partage. 
Aulîi  n’ai- je  éprouvé  de  fa  part  que  des 
contradidions  : mais  enfin  le  moment  efl: 
venu  pour  lui  de  réparer  des  fautes , qui' 
m’allarment  de  plus  en  plus  fur  fes  difpo- 
fitions  , & fur  les  infl;ri«dions  fecrètes- 
qu’on  lui  a données.  J’ai  peine  à croire 
cependant  que  , comptant  trop  fur  l’ap- 
pui de  M.  de  Laufane , il  confente , pour 
le  mieux  fervir , à fe  déshonorer.  Quoi: 
qu’il  en  Ibit , je  lui  ai  intimé  de  nouveaux 
ordres  de  la  Cour  , & il  fe  hâte  de  me^ 
joindre.  Je  ne  refuferai  pas  alors  le  cora- 


57^  Les  Égare  me  ns 
bat , s’il  m’eft  offert.  Priez  pouf  le  fucc^S 
de  nos  armes.  Si  nous  éprouvons  un  re- 
vers , la  paix  eft  plus  éloignée  que  ja- 
ftiais.  Si  nous  fommes  vainqueurs  , tout 
■le  pays  eft  à nous , ôc  nous  devenons  les 
maîtres  des  conditions. 

Je  ne  vous  prie  pas , mon  père , d’épar- 
gner à la  tendre  Emilie  les  inquiétudes 
qu’un  évènement  fi  prochain  pourroit  lui 
caufer.  Je  lui  écris  en  peu  de  mots , & je 
. mets  quelques  lignes  pour  vous  dans  la 
meme  lettre  , afin  que  vous  puiffiez  vous 
difpenfer  de  lui  montrer  celle-ci.^ 
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lettre  XXXI. 

i 

Du  même. 

4^uelle  heurenfe  nouvelle  pour  vous, 
moiT père  , pour  un  cœur  tout  François  î 
Nous  venons  de  remporter  b vidtoire.  Je 
vous  écris  fur  le  champ  de  bataille.  Cette 
aélion  nous  promet  les  fuites  les  plus  heu- 
reufes  •,  & ce  qui  ne  peut  que  mettre  le 
comble  à votre  joie  , cTft  qu’elle  a coûte 
peu  de  fan  g , même  à nos  ennemis.  Leur 
pofition  défavantageufe  a décidé  de  l’ilfue 
du  combat.  Après  une  glorieufe  défcnfe, 
plufieurs  de  leurs  Officiers  Généraux  ont 
été  forcés  de  fe  rendre , & un  très-grand 
nombre  de  foldats  ont  été  fiits  prifon- 
niers.  Mon  fils , animé  par  l’exemple  de 
M.  de  Verzure , s’efl:  montré  digne  de  fon 
grand-père.  Daignez  embralfer  pour  moi 
mon  Emilie , mes  en  fans , & toute  la  fa- 
mille de  M.  de  Veymur , qui  s’efl:  diftin- 
gué  par  les  fervices  les  plus  fignalés. 
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lettre  XXXI  i. 

De  Monjîcuv  de  V îy/nur  au  Marquis  de 
Valmont. 

Jf^E  ne  fais , Monfieur , ce  que  notre  brave' 
General  vous  aura  marqué  fur  fa  vic- 
toire ; mais  comme  je  me  défie  de  fa  mo- 
deftie  , je  crois  devoir  me  charger  auprès 
de  vous  des  details.  Je  vous  envoie  un 
journal  exaét  de  cette  campagne  , dont 
le  plan  fait  le  plus  grand  honneur  à 
le  Comte , & une  relation  très-circonf- 
tanciée  de  ce  dernier  combat.  Vous  y 
verrez  avec  quelle  fagelTe  & quelle  pré- 
voyance il  a prépare  fes  fuccès  j avec  quel 
■^■rt  &■  quelle  profondeur  de  lumières  il  a 
combiné  fes  opérations , maitrifé  les  évè-  ' 
nemens Sc  déterminé  les  hazards  memes 
en  fa  faveur  j avec  quel  fing  froid  il  a 
pare  , dans  le  feu  de  Taclion  , à tous  les 
dangers  qui  fe  font  reproduits  fous  fes 
ieux  J âc  que  certainement  il  n’avoit  pas 
dû  prévoir  j avec  quelle  intrépidité  il  a 
paye  de  fa  perfonne  dans  des  mome»s- 
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critiques , & fixé  la  vidoire , qui  nous 
eût  échappé  fans  de  nouveaux  efforts. 
Mais  ce  que  je  me  fuis  réfervé  à vous  re- 
tracer dans  cette  lettre  , qui  n eft  écrite 
que  pour  vous  , pour  Madame  la  Com- 
teffe  , & pour  fa  chère  Senneville , comme 
elle  fe  plaît  encore  à l’appeler  j c eft  là 
grandeur  d’ame  de  M.  de  Valmont  , fa 
Religion  , fon  humanité  , & toutes  les 
vertus  qui  le  rendent  fi  refpedable  a tous 
les  Officiers  , & qui  lui  ont  fi  bien  gagné 
la  confiance  & l’amour  du  foldat.  Voici, 
Monfieur  , quelques  traits  qui  vous  pein- 
dront , beaucoup  mieux  que  tout  de  que 
je  pourrois  vous  dire  , fes  fentimens  & 
fa  conduite  (a). 

Le  Marquis  deL...,  qui  commandoit 
le  Corps  de  réferve , auffi  mortifié  de  la 
préférence  que  la  Cour  avoir  donnée  fur 
lui  à Monfieur  de  Valmont,  que  jaloux 
de  la  gloire  qu’il  alloit  acquérir  , a tout 
entrepris  pour  la  lui  faire  perdre.  Au  mé- 
pris de  celle  de  fon  Prince  & du  falut  de 
l’Etat , il  a fait  une  manoeuvre  , qui , de- 
vainqueurs  que  nous  étions,  apenfé  nous 
attirer  la  honte  ôc  tous  les  malheurs  d’une 
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défaite.  Qui  pourroit  croire  un  Gentil-» 
homme,  un  François,  capable  d’une  telle 
infamie,  fi  nous  n’en  avions  des  exemples 
dans  notre  Hiftoire  î Sous  prétexte  de 
prendre  en  flanc  l’armée  ennemie , il  a 
dépalfé  notre  corps  de  bataille  j il  a laiflfé 
nos  flancs  découverts  ; & nous  nous  fom- 
mes  vus  au  moment  d’étre  enveloppés  , 
il  le  Général , confervant  tout  fon  fang 
froid  au  milieu  d’un  fi  grand  péril , n’eût 
leplie  Ion  aile  droite  , pour  faire  face  de 
tous  cotes  & fortifier  les  endroits  les  plus 
foibles.  Il  s’y  eft:  porté  lui-même  j Ôc  le 
foldat , fremiflant  de  rage  de  fe  voir  arra- 
cher des  lauriers , que  fi  peu  de  temps- 
auparavant  il  fe  croyoit  fur  le  point  de 
cueillir  , a fécondé , de  routes  fes  forces  , 
fa  prudence  & fa  valeur.  .Après  le  com- 
bat le  plus  opiniâtre , après  avoir  vu  pren- 
dre & reprendre  jufqu’à  trois  fois  quel- 
ques-uns de  nos  drapeaux , après  avoir 
reçu  plufieurs  coups  de  feu  dans  fes  ha- 
bits , & avoir  eu  deux  chevaux  tués  fous 
lui,  M.  de  Valmont  a enfin  culbuté  les 
ennemis  -,  ôc  par  un  trait  de  générofité  , 
qui  a mis  le  comble  à fa  gloire , il  a.  re.-  ^ 
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tardé  la  pourfuite  pour  aller  dégager  ce- 
lui qui  avoir  failli  à le  perdre , ÔC  qui , 
féparé  de  l’armée  , venoit  d’étre  enve- 
loppé à fou  tour.  Un  fi  grand  fervice,' 
rendu  dans  une  pareille  circonftance , le 
filence  obftiné  que  notre  Général  a gardé 
fur  cette  manœuvre  du  Marquis  de  L.... 
qui  n’a  paru  qu’inconféquente  à ceux  qui 
en  ont  ignoré  les  motifs , euirent  du  lui 
obtenir  de  fa  part  quelques  fentimens  de 
reconnoilFance  ; & il  n’a  éprouvé  que  de 
nouveaux  traits  de  jaloufie  , &c  les  mar- 
ques les  plus  fenfibles  d’ingratitude. 

Cependant , Monfieur  , j’ai  vu  les  dé- 
pêches de  M.  le  Comte , & ce  qui  m’eut 
étonné  , fi  je  ne  le  connoiirois  pas  , il  y 
donne  des  éloges  à la  valeur  de  cet  Offi- 
cier , qui  à la  vérité  s’eft  diftingué  par  fa 
bravoure  , autant  qu’il  s’eft  déshonoré  à 
mes  ieux  par  fa  perfidie.  M.  de  Valmonc 
fe  borne  à demander  inftamment  qu’on 
l’employe  dans  la  grande  armée  (h).  Un 
très-grand  nombre  d’entre  nous  ont  reçu, 
dans  çes  mêmes  dépêches , les  témoigna- 
ges les  plus  flatteurs  de  l’attention  du  Gé- 
néral. Il  femble  qu’il  ait  tout  vu , qu’au* 
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cune  adtion  tant  Toit  peu  remarquable  ne 
lui  ait  échappé  , & qu’à  proprement  par- 
ler , il  n’ait  oublié  que  lui-meme 

Les  foldats  n’ont  pas  eu  moins  de  part 
que  les  Officiers  à Tes  bontés  & à fon  zèle. 
Il  a embrafifé  plufieurs  de  ceux  qui  s’é^ 
toient  fignalés  fous  fes  ieux , ôc  qui , tranfi 
portés  de  l’honneur  qu’il  leur  faifoit,  ver- 
doient des  larmes  de  joie.  Il  a fait  diftri- 
buer  des  récompenfes  à quantité  d’autres. 
Il  a remercié  de  la  manière  la  plus  folen- 
nelle  les  Corps  qui  s’étoient  les  plus  dif- 
tingués  -,  & par-tout  on  l’environnoit  avec 
des  lignes  non  équivoques  d’attendrilfie- 
ment  & de  refpecl,  qui  ont  dû  lui  rendre 
•bien  doux  les  fruits  de  fa  viétoire. 

Son  premier  foin  cependant  s’étoit  por- 
té du  côté  des  blelfiés  , dont  le  nombre , 
malgré  la  chaleur  de  l’aétion , n’a  pas  été 
auffi  confidérable  qu’on  avoit  lieu  de  le 


* Ceci  rappelle  cette  lettre  de  Catinat , par 
laquelle  il  rendolt  compte  de  la  viftoire  qu’il 
venoit  de  remporter  à Stafarde , & qui  fit  dire 
à un  nouvellifte  ; M,  de  Catinat  étoit-il  à cette 
bataille  ? 
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penfer.  On  la  vu  parcourir  le  champ  de 
bataille  , fliire  enlever  du  milieu  d’un  tas 
de  morts  un  foldat , qu’il  a cru  s ’apperce- 
voir  qui  refpiroit  encore  , & qui  en  effet 
ne  paroît  pas  devoir  mourir  de  fes  blef- 
fures.  Il  s’efl:  montré  dans  les  hôpitaux, 
êc  a accéléré  par  fa  préfence  tous  les  fou- 
lagemcns  qu  il  etoit  polîîble  de  procurer. 
Son  humanité , difons  mieux , fa  charité, 
toujours  adive  & fans  bornes  , n’a  point 
diftingué  entre  nos  propres  foldats  & ceux 
des  ennemis.  Il  a fait  donner  à ceux-ci 
avec  une  égalé  promptitude  les  memes 
fecours.  Blelfés  ôc  vaincus  , ce  n’éroient 
plus  pour  lui  des  ennemis  i c’étoient  des 
hommes.  On  1 a entendu  gémir  plus  d’une 
fois  fur  les  fuites  funeftes  des  plus  bril- 
lantes viétoires , fur  ces  maux  que  tant 
d’autres  envifagent  de  fang  froid  (c)  -,  ôc 
en  faifant  tout  ce  que  fon  devoir  exige , il 
les  adoucit  du  moins  autant  qu’il  le  peut. 
Auffi  n’eft-il  perfonne  qui  ne  convienne, 
à fa  louange  , qu’on  ne  fauroit  être  tout 
a la  fois  plus  brave  ôc  plus  humain. 

Forcé  de  mettre  à contribution  tout  le 
pays  , ce  n’eft  point  en  y portant  le  fer 
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ôc  le  feu , qu’il  obtient  de  fes  habitans 
les  fommes  qu’il  leur  impofe  -,  c’efl:  feule- 
ment en  leur  faifant  appréhender  les  maux 
qu’il  veut  leur  épargner  (d) , Sc  plus  en- 
core en  leur  infpirant  la  ferme  alfurance 
d’ctre  à l’abri  de  toute  efpèce  de  vexa- 
tion , par  la  difcipline  exaéte  qu’il  fait 
régner  dans  fes  troupes.  Devenu  la  fauve- 
garde  de  ceux  qui  ont  recours  à fa  bonté  j 
il  les  fait  jouir  de  la  plus  grande  fureté  & 
d’une  forte  de  paix  , au  milieu  même  des 
horreurs  de  la  guerre.  Les  campagnes  font 
cultivées  le  laboureur  ne  quitte  point  fa 
chaumière , dont  on  a fait  pour  lui  un 
aille  facré  (e).  Quelques  exemples  d’une 
juftice  févère  ont  contenu  l’avidité  du 
foldat,  & ont  en  même  temps  réprimé 
fa  licence. 

Hier  encore  M.  de  Yalmont  a fait  po- 
fer  des  fentinelles  à une  abbaye  de  filles, 
qui  eft  à peu  de  diftance  de  la  ville  que 
nous  tenons  alliégée  , en  leur  enjoignant 
d’avertir  à l’inftant  le  Prévôt , dans  le  cas 
011  il  arriveroit  quelque  défordre.  Quel- 
ques-uns de  nos  foldats , échauffés  par  le 
vin  ôc  par  la  joie  que  leur  infpiroient 

leurs 
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nos  fuccès  , ont  tenté , vers  le  milieu  de 
la  nuit , d’efcakder  les  murs.  Le  Prévôt; 
éveillé  à l’inftant  , s’eft  tranfporté  lui- 
même  dans  cette  maifon , oii  déjà  les  fol- 
dats  avoient  pénétré  j & par  fa  préfence 
arrêtant  leur  témérité , il  a confervé  à ces 
filles  Phonneur  ou  la  vie  qu  elles  étoient 
fur  le  point  de  perdre.  Ceux  qui  ont  été 
pris  ont  fervi  d exemple  aux  autres  5 ôc 
c eft  ainfi  que  fe  rétablit  dans  ces  cou-- 
trées  l’honneur  du  nom  François , que 
les  excès  les  plus  crians  & l’impunité 
avoient  dégradé. 

L’Officier  que  M.  le  Comte  a chargé 
de  la  grande  police  de  l’armée  , entre 
parfaitement  dans  fes  vues  , & fécondé 
avec  le  plus  grand  zèle  la  fagelTe  de  fes 
intentions.  Il  a fait  mettïe  en  prifon  la 
maitrelTe  d’un  de  nos  Lieutenans-Gémé- 
raux  (/) , fans  aucun  égard  pour  le  nom 
qu’il  porte  Ôc  pour  le  crédit  dont  fa  fa- 
mille jouît  à la  Cour.  On  s’eft  plaint  j on 
s’eft  emporté  -,  le  Prévôt  a ténu  ferme  j le 
Général  a applaudi  hautement  à fa  fer- 
meté -,  ôc  dès  le  même  jour  toutes  les 
maitrelTes  ont  été  renvoyées.  On  a ufé 
T o M E I V.  R 
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d’une  plus  grande  rigueur  envers  ces  mal- 
heureufes , qui  ruinent  la  fanté  & les 
forces  du  foldac , qui  trament  après  elles 
la  débauche  & les  plus  honteux  défor- 
dres , qui  nuifent  à la  difcipline  en  meme 
temps  qu’elles  entretiennent  , qu’elles 
augmentent  la  corruption  des  mœurs  •,  & 
bien  tôt  le  camp  s’efl:  trouvé  purgé  de 
cette  pelle  qui  l’infelloit  (^). 

Inllruit  que  dans  un  repas  un  vieux- 
militaire  avoir  donné  au  plus  jeune , au 
nom  de  tous  les  convives  , une  commif- 
fion  auffi  odieufe  que  déshonorante , à 
laquelle  celui  - ci  s’étoit  refufé  , en  pro- 
teftant  qu’il  n’iroit  jamais  chercher  pour 
les  autres  ce  dont  il  rougiroit  de  faire’ 
ufage  pour  lui -même  , notre  Général  a 
calfé  fans  pitié  liOfïicier  mal-honnête  ,'qui 
n’àvoit  pas  eu  honte  de  montrer  devant 
de  jeunes  gens  une  pareille  dépravation. 

De  femblables  traits  onit  fait  repren- 
dre J,  pour  la  décence  & pour  les' mœurs  , 
tout  le  refpeél  qu’on  leur  doit.  Il  n’a  plus 
été  parmi  nous  du  bel  air  d’afficher  le  li-  • 
bertinage.  S’il  fe  cache  encore  dans  un 
petit  nombre , U ne  fait  plus  du  moins 
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les  memes  progrès , & n’a  plus  le  meme 
crédit  pour  fc  produire  & pour  fe  répan- 
dre. Auffi  voyons-nous  nos  jeunes  gens 
plus  ftudieux , plus  appliqués  à acquérir 
toutes  les  connoilTances  qui  peuvent  dèr- 
velopper  leurs  talens  ; les  difpofer  à de- 
venir par  la  fuite  de  grands  hommes,  ôc 
les  mettre  en  état  de  rendre  de  grands 
fervices  à leur  patrie.  Ils  ne  rougiffent 
plus  d’être  fages  , ôc  de  prendre  des  le- 
çons de  ceux  qui , mûris  par  l’âge  ôc  par 
la  réflexion  , ont  appris  à le  devenir. 

Il  a été  plus  difficile  encore  à M.  de 
V almont  de  déraciner  ce  faux  point  d’hon- 
neur , cette  fureur  pour  les  duels  , qui 
nous  a enlevé^  tant  de  jeunes  militaires  de 
la  plus  grande  efpérance  , ôc  qui  ne  con- 
tribue qu’à  faire  de  faux  braves  (h).  Mais 
ils’eft  expliqué  fi  fortement  fur  ce  point; 
ila  montré  tant  de  mépris  pour  ceux  qui 
faifoient  parade  de  bravoure  en  ce  genre  ; 
il  a paru  en  faire  fi  peu  de  cas  pour  toutes 
les  occafions  importantes  ; il  s’eft  fait  aver- 
tit avec  tant  de  foin  des  propos  indif- 
crers  , & en  a prévenu  fi  premptement 
les  fuites , en  renvoyant  fans  pitié  ceux 

Iz 
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qui  les  avoicnt  tenus , que  la  plus  grande 
circonfpe6tion  régné  aujourd’hui  dans  les 
difcours  3 comme  la  plus  grande  honnê- 
teté dans  les  procédés , que  c’eft  main- 
tenant la  ohofe  la  plus  rare  parmi  nous 
que  d’entendre  parler  d’une  affaire. 

Malgré  cette  févérité  de  difcipline  & 
cette  fage  réforme  de  tant  d’abus  : la  con- 
duite que  tient  M.  le  Comte  envers  tous 
les  militaires  ; fa  fermeté  fans  dureté 
fans  hauteur  , mais  tempérée  par  la  bon- 
té -,  fon  exaélitude  fcrupuleufe  à ne  point 
faire  de  palfe-droits  fans  des  raifons  légi- 
times J la  loi  qu’il  s’efl:  impofée  de  ne 
rien  accorder  purement  à la  faveur  & 
de  donner  toujours  la  pré^rence  au  mé- 
rite , de  ne  laifTer  aucun  fervice  elTentiel 
fans  récompenfe  , de  couvrir  les  fautes 
quand  elles  font  fufceptiblcs  d’excufe , & 
de  mettre  ceux  qui  les  ont  faites  à portée 
de  les  réparer  (i)  -,  le  tendre  intérêt  qu’il 
paroît  prendre  à la  fituation  de  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  quelque  embarras  fans 
fe  l’être  attiré  j fon  affabilité , fon  défîn- 
téreffement , fa  générofité  , lui  ont  con- 
cilié tous  les  fuffrages  & lui  ont  gagné 
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tous  les  cœurs.  Il  eft  fur-tout  adoré  du! 
foldat , qui  fe  fent  forcé  d’applaudir  à 
l’ordre  qu’il  a établi  , ôc  qui  en  retire' 
pour  lui-mcme  les  plus  grands  avantages. 
Ils  le  conlidèrent  tous  comme  un  père  , 
6c  c’eft  fous  ce  nom  qu’ils  en  parlent  en- 
tre eux.  Ils  le  voient  dans  bien  des  mo- 
mens  partager  leurs  peines , s’aifocier  à 
leurs  travaux , & en  tout  temps  pourvoir 
avec  le  plus  grand  foin  à leur  fubfiftailce. 
Ils  le  voient  bannilfant  toute  recherche 
méprifant  le  luxe  ôc  la  mollefle  , mener 
au  milieu  d’eux  une  vie  Ilmple  6c  frugale  ^ 

^ ne  fe  permettre  pour  fa  table  (k)  ce 
qu’exigent  fa  dignité  6c  fon  rang , qu’au- 
ftnt  qu’ils  font  dans  l’abondance.  Ils  fa- 
vent  que  fouvent  il  veille  pour  eux , tan- 
dis qu’ils  dorment  d’un  fommeil  tran- 
quille -,  ils  favent  encore  qu’il  ne  les  ex- 
pofera  point  témérairement  ôc  au  hazard  ^ 
& que  , fi , pour  le  bien  de  l’Etat  ôc  non 
pour  fa  propre  gloire , il  leur  fait  courir 
des  périls  nécefiaires , il  a toujours  l’œil 
fur  eux  pour  les  défendre , & eft  toujours 
prêt  à les  foutenir  ôc  a les  encourager 
par  fon  exemple.  Aufîi  font -ils  ralTures 

R3 
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Sc  pleins  de  confiance.  Les  défertions , fî 
communes  autrefois  , n’ont  prefque  plus 
lieu  parmi  eux.  Avec  lui  ils  ne  trouvent 
plus  rien  de  difficile  j ils  ne  défirent  que 
de  combattre  fous  lui  j ils  n’ont  d’autre 
crainte  que  celle  de  le  perdre  , & prou- 
vent affiez  qu’il  ne  faut  aux  François  que 
de  femblables  chefs  pour  les  rendre  in- 
vincibles. 

Sa  religion  , fa  piété  , toujours  d’ac- 
cord avec  fon  devoir , prêtent  à toutes  Ces. 
autres  qualités  un  nouvel  éclat , & de 
concert  avec  elles  j lui  donnent  fur  tous 
les  efprits  la  plus  grande  autorité.  Con- 
vaincu par  l’exemple  de  nos  plus  grands 
Generaux , par  celui  de  nos  plus  bravdS 
Officiers  & de  nos  plus  vaillans  foldats  , 
par  fa  propre  expérience , qu’une  vie  vrai-> 
ment  chrétienne  n efl:  point  incompati- 
ble avec  la  profeffion  des  armes  j que  la 
piete  J bien  loin  d affoiblir  la  valeur , ne 
fert  qu’à  l’augmenter  -,  que  l’on  craint  peu 
les  dangers  & la  mort , dès  qu’on  a pris 
fom  de  bien  vivre  (/)  j & que  la  foumif- 
fion  envers  l’Être  fuprême , eft  ce  qui 
affilié  davantage  l’obéilfance  Ôck  fidéhtc 
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envers  les  maîtres  de  la  terre  i il  affermit 
autant  qu’il  eft  en  lui  1 empire  de  la  Re-» 
ligion  dans  tous  les  cœurs.  Il  eft  le  pre-^ 
mier  à faire  tout  ce  qu  elle  ordonne  , & 
le  premier  aufll  à en  quitter  les  pratiques 
moins  efTentielles  , pour  voler  où  foii 
état  & Tes  devoirs  l’appellent.  Il  ne  re- 
garde point  au  refte , comme  des  pra- 
tiques purement  arbitraires , les  loix  que 
l’Eglife  lui  impofe,  & ne  fe  croit  difpen- 
fé  de  les  fuivre , que  lorfqu’il  fe  trouve 
dans  l’impuifTance  de  les  accomplir  {m). 
Une  de  fes  maximes  les  plus  ordinai- 
res J eft  qu’aux  ieux  des  vrais  Sages , la 
Religion  ne  vieillit  point  *,  que  fon  efprit 
6c  fes  préceptes  ne  font  pas  faits  pour 
palTer  de  mode  j & qu’il  n’y  a que  des 
âmes  foibles  & étroites  , qui , ne  fe  Ten- 
tant pas  aftez  de  courage  pour  fe  confor- 
mer à ce  quelle  nous  prefcrit  , croient 
pouvoir  l’accommoder  à leurs  penchans 
& laffujettir  à leurs  propres  idées. 

Perfuadés  enfin  par  fa  manière  de  par- 
ler & d'agir,  nos  jeunes  >^lilitaires  n’af- 
feélent  plus  de  fe  mettre  au  deftus  de  la 
règle  y ôc  de  prendre  le  ton  de  l’irréli» 
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gion , que  notre  Général  leur  a rendu  fi 
mépTifable(/2).  Ils  ont  appris  à refpeder  la 
Religion  des  Charlemagne , des  Louis  IX, 
des  Louis  le  Grand , des  Turenne  , des 
Condé  (o),  des  Fabert  {p)  , des  Cati- 
nat  {q).  D’après  lui  ils  font  plus  encore , 
ils  apprennent  à la  pratiquer. 

Telle  cfl:  l’influence  d’un  feul  homme 
fur  une  infinité  d’autres.  Elle  me  fait  ad- 
mirer tous  les  jours , comment  un  mérite 
fupérieur  dans  celui  qui  commande , mai- 
trife  a fon  gre  les  dilpofitions  de  ceux 
qui  lui  font  fournis. 

Vous  voyez , Monfieur , ce  que  vos 
leçons  ont  produit.  Vous  avez  propofé  à 
M.  votre  fils  les  plus  grands  hommes 
pour  modelés  : c’eft  particulièrement  fiir 
M.  de  Turenne  , confidéré  dans  les  plus 
beaux  jours  de  fa  vie , que  vous  avez  fixé 
fon  attention  & fes  regards  i &*c’eft  en 
imitant  ces  hommes  rares , qu’il  devien- 
dra un  jour  aullî  grand  qu’eux. 
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notes. 

Page  379. 

(a)  *1P^ 01  CI  quelques  traits  qui  vous  peindront  f 
&c.  Ces  traits  conviennent  particuliérement 
à un  homme  qui  commande  en  chef;  &.  d’a- 
près eux  on  ne  peut  que  préfumer  de  quelle 
manière  M.  de  Valmont  a dû  fé“ conduire  dans 
des  grades  inférieurs.  Mais  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  d’oflFrir  ici , dans  ce  genre  de  con-- 
duite , un  beau  modèle  , qui  ne  peut  être  fuf- 
peél  à nos  jeunes  Militaires.  Nous  l’emprun- 
terons d’Agricola , fi  renommé  par  fes  gran-' 
des  qualités , par  fes  grandes  aéllons , & dont 
Tacite  a écrit  la  vie.  Nous  nous  fervirons  de 
la  traduûion  de  M.  de  la  Blèterie. 

j>  Ce  fut  dans  la  Grande-Bretagne , fous  la 
J)  conduite  de  Suétonius  Paulinus , homme 
« vigilant  & de  fang  froid  , qu’il  commença 
« de  fervir.  Il  fit  honneur  au  choix  de  ce  Gé- 
r>  néral  qui  Tavoit  pris  pour  Aide  de  Camp , 
» afin  d’être  à portée  de  juger  de  lui.  Nos 
» jeunes  gens  regardent  le  fervice  comme  un 
M état  de  diflipation  & de  licence  : Agricola, 
î»  bien  loin  de  leur  refFembler  , n’abufa  point 
»>  du  titre  de  Tribun  pour  obtenir  des  con- 
r gés  , pour  fe  livrer  aux  plaifirs.  Son  peu- 

Ri 
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« d’expérience  ne  lui  fervit  jamais  de  pré- 
« texte  pour  demeurer  en  repos.  I!  s’appll- 
» quoit  à connoître  la  province , à fe  faire  con- 
» noître  de  l’armée , k profiter  des  lumières 

des  uns  & de  l’exemple  des  autres.  Brave 
}>  fans  oflentatjon  , d ne  briguoit  point  les 
3)  commiiTions hazardcufes , les  acceptoit  avec 
» défiance  , & s’en  acquittoit  avec  honneur. 
« Jamais  la  Bretagne  ne  donna  plus  d’exercice 
M aux  Romains , ni  ne  fut  fi  près  de  leur  échap- 
3>  per.  Nos  colonies  furent  réduites  en  cen- 
» dres,  nos  vétérans  égorgés,  nos  légions  en- 
« veloppées.  On  combattit  long-temps  pour 
5)  fa  propre  fureté  , avant  que  de  combattre 
33  pour  la  viéloire.  Un  jeune  volontaire  ne 
» devoit  pas  s’attendre  à partager  l’honneur 
» du  fuccès  avec  fon  Général;  mais  fi  Pau- 
3>  linus  eut  la  gloire  d’avoir  reconquis  la  pro- 
» vince  , Agricola  fous  un  tel  maitre  acquit 
« de  l’habileté , de  l’expérience  , de  l’émula- 
3}  tion  ; il  conçut  un  dofir  ardent  de  fe  figna- 
37 1er  dans  la  profeffion  des  armes  : carrière 
33  gliflante  fous  un  régné  où  l’on  prêtoit  au 
33  mérite  des  vues  criminelles  , où  l’efiime  du 
33  Public  expofoit  aux  mêmes  dangers  que  la 
33  mauvaife  réputation 

33  Agricola  fut  envoyé  de  nouveau  dans  la 
33  Bretagne,  fous  le  règne  de  Vefpafien , pour 
>3  y commander  la  vingtième  légion , qui , de» 
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» venue  prefque  indépendante  , faifoit  peur 
» même  aux  Généraux.  Choifi  pour  réduire 
■n  les  mutins,  il  fe  conduifit  avec  une  modé- 
« ration  finguliére.  Au  lieu  de  fe  faire  un  mé- 
» rite  de  leur  foumiflion  , il  laifla  croire  quM 
« les  avoit  trouvés  fournis. 

» La  Bretagne  étoit  alors  gouvernée  par 
n Veétius  Bolanus , homme  trop  doux  &trop 
T)  pacifique  pour  des  peuples  fi  féroces.  Agri- 
» cola  , de  peur  d’effacer  fon  Général , ne  fe 
)>  montra  pas  tout  entier;  & comme  il  avoit 
T)  pour  principe  d’allier  toujours  1 honnête 
» à l’utile  , il  ne  fignaîa  fon  zèle  qu’en  prou- 
T>  vam  qu’il  favoit  obéir.  Ses  talens  fe  de- 
ployèrent  dans  toute  leur  étendue  fous  Pé- 
« tilius  Céréâlis , fuccefî'eur  de  Bolanus.  Sou- 
« vent  ce  nouveau  Général  lui  donnoit , pour 
3>  l’eflayer , la  conduite  d’une  partie  de  Pars 
3»  mée  ; quelquefois  décidé  par  le  fuccès , il  îe 
w chargeoit  de  commandemens  encore  plus 
J)  confidérables.  En  un  mot,  Céréâlis  l’alTocia 
n d’abord  aux  fatigues  , aux  dangers , & bien- 
j)  tôt  après  aux  opérations  decifives.  C.epen- 
yt  dant  on  n’entendit  jamais  Agricola  faire  tro- 
« phée  de  fes  exploits , ni  fe  les  approprier. 
J)  Il  difoit  au  contraire  qu’ils  étoient  1 ouvrage 
« du  Général , comme  s’il  n’eut  fait  lui-même 
JJ  que  prêter  fon  bras.  Ainfi , joignant  la  fu- 
» bordination  à la  capacité , la  modeftie  aux 
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» fcrvices  , il  échappoit  à l’envie  , & ne  laif- 

foir  pas  d’avoir  part  à la  gloire  u. 

Page  381.  * 

(b)  Se  borne  à demander  înflamment  qu’on  l’em~ 
ployé  dans  la  grande  armée.  » T el  homme  eft  dif- 
j>  ficile  à vivre  <4 , difoit  M.  de  Catinat  en  ren- 
dant compte  au  Miniftre  de  fe^ opérations.  Ce 
dernier  point , ajoute  l’Auteur  de  fa  vie , frap- 
poit  principalement  le  Maréchal.  Un  mauvais 
caraétère  déprifoit  à fes  ieux  les  plus  grands 
talens  : c’eft  que  dans  lui  le  cœur  & le  génie 
faifuToient  en  grand  toutes  les  opérations  mi- 
litaires , dont  l’harmonie  entre  les  hommes 
affure  principalement  le  fuccès. 

Voyez  dans  les  Mémoires  Politiques  & Mili- 
taires pour  fervir  à l’Hiftoire  de- Louis  XIV  & de- 
Louis  XV,  &c.  les  difficultés  qiiefaifoit  éprou- 
ver au  premier  Maréchal  de  Noaiiles,  la  con- 
duite de  Langallerie , dont  les  procédés,  écri- 
voit  ce  Général  à M.  de  Louvois,  lui  don- 
noient  plus  d’inquiétude  & plus  de  peine  que  les 
ennemis  du  Roi.. 

Page  383, 

(c)  On  Va  entendu  gémir  plus  d’une  fois  fur 
les  fuites  funefles  des  plus  brillantes  viBoires  * 
fir  ces  maux  que  tant  d autres  envi  figent  de  fang  ■ 
froid.  Voici  un  fragment  de  la  lettre  que  iVL 
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le  Marquis  d’Argenfon , Miniftre  des  Affaires 
Etrangères  , & frère  aîné  du  Secrétaire  d’Etat 
de  la  Guerre  , écrivit  à M.  de  Voltaire  a^jrès 
la  mémorable  bataille  de  Fontenoi  J’ai  re- 
marqué une  habitude  trop  tôt  acquife , de  voir 
tranquillement  fur  le  champ  de  bataille  des 
morts  nus,  des  ennemis  agonifans,  des  plaies 
fumantes.  Pour  moi , J’avouerai  que  le  cœur 

me  manqua Le  triomphe  eft  la  plus  belle 

chofe  du  monde , les  Vive  le  Roi,  les  chapeaux 
en  l’air  au  bout  des  bayonnettes,  les  compli- 
mens  du  Maître  à fes  Guerriers,  la  vîfite  des 
retranchemens  , des  villages,  & des  redoiTtes 
fl  intaftes , la  Joie,  la  gloire , la  tendreffe.  Mais 
le  plancher  de  tout  cela  eft  du  fang  humain 
des  lambeaux  de  chair  humaine. 

» Sur  la  fin  du  triomphe,  le  Rot  m’honora 
d’une  converfation.  fur  la  paix , &c.  « 

Aptes  cette  même  Journée , M . k Dauphin  ^ 
ému  de  l’affreux  fpeélacle  qu’elle  lui  préfen- 
toit , s’attendrit  ; le  Roi , qui  s’en  apperçutj, 
lui  dit:  w Voyez , mon  fils  ! Qu’il  en  coûte  i 
un  bon  cœur  de  remporter  des  viêloires  « t 
Vie  du.  Dauphin^ 

Page  384. 

(d)  Ce  n*ejè  point  en  y- portant  le  fer  & le  feul, 
qu'il  obtient  de  fes  habitans  , les  fomrnes  qu’il  leur 
impofe  : c’ejl  feulement  en-  leur  faifant  apprchen-^ 
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der  les  maux  qiiïlveut  leur  épargner.  M.  de  Lou-- 
vois  envoya  M.  de  Catinar  mettre  à contri- 
bution les  pays  de  Juliers  & de  Limbourg.  Le 
Miniftre,  dont  le  caraélère  fe  peignoir  dans^ 
tousfes  ordres , difoit  : » Faites  de  rudes  exé- 

V entions  dans  le  pays  de  Limbourg  ; metter 
« le  feu  dans  les  lieux  qui  ne  voudront  point 

V payer  les  contributions  : le  meilleur  moyen 
})  de  faire  retirer  chez  eux  leshabitans  du  pays- 
5>  de  Liège , de  Limbourg  & des  environs  de 
X Maftricht , c’eft  d’envoyer  par  les  derrières- 
5»  mettre  le  feu  à leurs  villages<‘.  M.  de  Cati- 
nat  fut  allier  le  fervice  de  l’Etat  avec  les  loix 
facrées  de  l’humanité  ; il  n’exécuta  de  ces  or- 
dres que  ce  qui  étoit  nécefifaire  pour  intimi- 
der le  pays.  Ceux  qu’il  donna  aux  troupes, 
portoient  que , fi , par  l’opiniâtreté  des  habi- 
tans,  le  feu  devenoit  le  feul  moyen  de  les  fou- 
mettre,  on  eût  grande  attention  ds  n’enfLam- 
mer  qu’une  maifonféparée  dè  chaque  village  , 
afin  que  l’incendie  ne  pût  fe  communiquer.  Les. 
payfans  voyant  des  troupes  réglées  , ne  de- 
mandèrent qu’à  obéir  ; ainfi  l’arrivée  de  M.  de 
Catinat  fufEt  pour  leur  faire  payer  les  contri- 
butions. Le  Gazetier  d’Hollande  fit  alors  la 
relation  de  fa  conduite,  d’une  manière  aulîi 
flatteufe  pour  lui , que  fâcheufe  pour  les  Gé- 
néraux fes  contemporains  : £a province  de  Ju- 
liers a eu  le  bonheur  que  les  troupes  fujfent  coni-. 
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mandées  par  ce  Général  ; fi  c'eût  été  tout  autre  ^ 
tout  le  pays  auroit  été  brûlé. 

T)  Au  fiége  d’Ath  , le  Maréchal  de  Catinat 
vit  les  Officiers  d’Artillerie  tirer  fur  les  mal- 
fons  ; il  le  leur  défendit , & ne  fouffrit  point  que 
les  batteries  fulTent  pointées  ailleurs  que  Yur 
les  ouvrages.  Cette  bonté  d’âme  du  Maréchal 
ne  parut  pas  aux  Flamands  auffi  fïngulière  que 
fon  défintéreflement  : il  ne  voulut  rien  rece- 
voir pour  les  fauve-gardes , & défendit  à fon 
Secrétaire  de  rien  prendre.  Il  alloit  dans  leS' 
campagnes  feul , enveloppé  d’une  rédingote  , 
s’informer  des  payfans , qui  ne  pouvoient  le- 
reconnoître,  fi  les  ordres  étoient  exécutés.  Un 
chef  de  troupes  légères  de  fon  armée  pilla  des 
voituriers , & donna  pour  excufe  à M.  de  Ca- 
tinat , que , n’ayant  pu  faire  des  captures  fur 
l’ennemi , il  avoit  été  bien  aife  de  faire  rafraî- 
chir fa  troupe  : Monfiieur  le  Volontaire , lui  dit 
le  Maréchal , vous  faites  comme  l’oifeau  de  proie 
quand  il  a manqué  la  perdrix  , qui  efi  fon  gibier, 
il  va  fe  jeter  dans  la  bajfe-cour.  Le  partifan  fut 
mis  en  prifon;  ily  reftajufqu’àcequ’ileûtpayê 
la  valeur  du  vol  que  fa  troupe  avoit  faite  u. 
Mémoires  pour  fervir  à la  Vie  du  Maréchal  de  *, 
Catinat, 

Ibid. 

(e)  Le  Laboureur  n abandonne  point  fa  ehau» 
mï'ere , dont  on  a fait  pour  lui  un  iifile  facré,  » Le 
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Chevalier  du  Muy,  dans  la  guerre  de  1741  J- 
logeant  avec  fon  frère  dans  une  ferme  , un 
de  leurs  gens  y mit  le  feu  par  inattention  ils  la 
firent  reconftruire  à neuf  à leurs  frais.  Ce  trait 
eut  été  noble  dans  toutes  les  circonftances  ; 
il  eft  admirable  dans  les  mœurs  guerrières.  Il 
l’eft  plus  encore  , fi  l’on  obferve  que  Melîieurs 
du  Muy  dévoient  alors  fe  refufer  le  néceffaire 
pour  cet  aâe  de  bienfaifance  «.  Manuscrit  de 
famille. 

Avant  que  de  mourir , difoit  Duguefclln  , 
environné  de  ces  braves  guerriers  avec  lef- 
quels  il  avoit  vieilli  dans  les  combats , je  veux 
vous  dire  encore  une  parole  que  je  vous  ar 
dite  mille  fois  : Souvenei^-^ous  que , par- tout  où 
vous  feret^  la  guerre , les  Eccléjîafliques  ^ le  p auvre 
peuple  , les  femmes  , & les  enfans  ne  font  point 
vos  ennemis  j que  vous  ne  portet^  les  armes  que 
pour  les  défendre  & les  protéger u.  Hifioire  de" 
Duguefclin  , liv.  6. 

La  mauvaife  conduite  des  foldats  à cet 
egard , & quelquefois  celle  des  Officiers  , ont 
caufé  des  maux  irréparables.  » Un  mot  du 
Marquis  de  Caftanaga  , Général  de  l’armée 
dEfpagne  en  Catalogne,  exprime  mieux  que 
toutes  les  defcriptions  les  effets  d’une  con- 
duite fi  odieufe  ; Quand  le  Roi  mon  maître  , 
difoit-il , m auroit  envoyé  trente  millions je  id au- 
rois  pu  lui  rendre  d’aujf  grands  fervices  que  l’ont 
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fait  les  Officiers  qui  ont  commandé  les  troupes 
de  France  pendant  V hiver  u.  Mémoires  Politi- 
ques & Militaires  , pour  fervir  àl’Hiftoiredc 
Louis  XIV  & de  Louis  XV , &c. 

Page  38^. 

(f)  U Officier  qui  ejl  chargé  delà  grande  po- 
lice de  V armée  y entre  parfaitementjians  fis  vûes..„. 
il  a fait  mettre  eh  prifon  la  maitreffie  d"un  de  nos 
Lieutenans-Généraux y &c.  Un  Prévôt  de  l’ar- 
mée-, fous  le  Maréchal  de  Saxe  , a mieux  fait 
encore.  Ce  Général , qui  refpeéioit  du  moins 
la  Religion  dans  tous  ceux  qui  la  pratiquoient, 
avoit  une  très-grande  confiance  dans  M.  L.  G. 
qu’il  venoit  de  charger  d’une  fonélion  fi  dé- 
licate. Cet  Officier,  fupérieur  à toute  efpèce 
de  confidération , lorfqu’il  étoit  queftion  de 
faire  fon  devoir,  fit  mettre  en  prifon  , dès  le 
même  foir , la  maitrelTe  du  Maréchal.  Le  len- 
demain , fe  préfentant  le  premier  à fon  lever: 
Mon  Général , lui  dit-il , je  me  fuis  déjà  ac- 
quitté en  partie  de  la  commiffion  que  vous 
m’avez  donnée.  Une  multitude  de  filles  de 
mauvaife  vie  font  ici  la  fource  des  phis  grands 
défordres.  J’ai  cru  que , pour  nous  en  défaire , 
il  falloir  commencer  par  un  coup  d’éclat.  J’ai 
fait  emprifonner  la que  vous  avez  ame- 

née au  camp.  Il  convient,  mon  Général,  que 
ce  loit  vous  qui  donniez  l’exemple. 
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Page  386. 

(ê)  d’une  plus  grande  Tireur  enveri 

ces  malheureufes  , qui  ruinent  la  fantè  & les  forces 
du  foldat , &c.  M.  le  Maréchal  de  Broglie'  étant 
à la  tête  de  nos  troupes  , employoit  tous  les 
moyens  qui  étoient  en  fon  pouvoir , pour 
éloigner  les  filles  publiques  de  nos  armées.  Il 
leur  faifoit  appliquer  au  vifage  un  jioir  très- 
mordant,  qui  ne  s’effaçoit  qu’aprés  un  temps 
confidérable. 

Nous  aurons  lieu  d’infifier  par  la  fuite  i 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  dans  un  des  vo-' 
lûmes  précédens , fur  la  prétendue  néceflité 
où  l’on  fe  trouve  de  tolérer  un  fi  grand  mal  , 
fource  féconde  de  dépravation,  de  dépopu- 
lation , & de  tant  d’autres  maux *  *.  Si  c’^elï  (Tail- 
leurs la  corruption  des  mœurs  elle-même , qui 
rend , aux  ieux  de  bien  des  gens  , ce  mal  fi  né- 
ceflaire  dans  de  certains  fiécles , qu’ils  en  in- 
fèrent avec  d’autant  plus  de  raifon  la  nécefiité 
de  travailler  à réformer  les  mœurs.  Il  n’eft 
point  de  clafle  d’hommes,  point  de  Corps  où 
Ton  ne  puifle  les  régénérer..  M.  le  Maréchal 
de  Biron  a dit  : Je  forcerai , dans  quelques  an- 
nées , les  parens  de  me  préfenter  des  placets  pour 

■■  ■ . .1  II  ^ ■ 

* Voyez  le  renouvellement  des  Loix  à cet  égard  fous. 
Charles  V , furiiommé  le  Sage,  dans  Villarec,  T.  XVI, 
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faire  entrer  leurs  enfans  dans  les  Gardes.  II  l’a 
dit  ; & nous  le  voyons  accompli  fous  nos 
ieux  ; & nos  Gardes-Françoifes  , devenus 
un  modèle  pour  les  autres  Corps,  ont  au- 
jourd’hui de  la  Religion  & des  mœurs.  Non , 
rien  n’eft  impofîible  à un  chef,  qui  fait  ufer 
de  fon  autorité  & qui  donne  l’exemple. 

Page  387. 

(h)  Cette  fureur  pour  les  duels ....  qui  ne  con^ 
trïbtie  qu’à  faire  de  faux  braves,  n Ordinaire- 
ment les  duelliftes  , fiers  de  leur  adrefle  & 
de  leur  habileté  dans  Iç  maniement  des  armes, 
cachent  une  véritable  lâcheté , fous  un  cou- 
rage affeélé.  C’étoit  le  fentiment  du  célèbre 
Maréchal  de  Turenne.  Eh  ! quel  homme  fe 
connut  jamais  mieux  que  lui  en  véritable  bra- 
voure ! Un  jour,  ce  grand  homme  renvoya 
en  France  , du  pays  de  Hefie-Caflel , où  il 
commandoit  l’armée  Françoife  , un  Capitaine 
de  Cavalerie  , qui  avoit  tué  en  duel  deux 
autres  Officiers  : parce  que , dit-il , fai  remar- 
qué plufieurs  fois  la  trijle  contenance  d’un  homi~ 
eide  devant  l'ennemi  : il  nous  tuerait  tous  nous 
le  lai  ffîons  faire  , & nejueroit  pas  un  feul  enne- 
mi du  Roi  (c.  M.  de  Bury , EiTai  fur  l’Education 
Françoife. 

Je  ne  fais  où  j’ai  lu  le  trait  fuivant , que  je 
crois  être  de  M.  de  Turenne  lui-même,  avant 
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qu’il  fût  avancé  dans  le  fervic^.  Etant  appelé 
en  duel  par  un  autre  Officier  ^ il  lui  répondit  : 
» Je  ne  fais  pas  me  battre  en  dépit  des  loix; 
Biais  je  faurai  auffi  bien  que  vous  affronter  le 
danger , quand  le  devoir  me  le  permettra.  Il 
y a un  coup  de  main  à faire , très-utile  & très- 
honorable  pour  nous  , mais  très -périlleux. 
Allons  demander  à notre  Général  la  permif- 
fion  de  le  tenter , & nous  verrons  qui  des  deux 
s’en  tirera  avec  plus  d’honneur  u.  Celui  qui 
avoir  propofé  le  duel  trouva  le  projet  fi  pé- 
rilleux en  effet , qu’il  refufa  de  foumettre  fa 
valeur  à une  pareille  épreuve.  Tel  efl:  le 
genre  de  courage  de  la  plupart  des  duelliftes. 
On  en  a vu  chercher  à fe  faire  une  réputa- 
tion de  bravoure  dans  des  rencontres  particu- 
lières , & fe  mettre  au  lit  un  jour  de  bataille. 

On  peut  voir , dans  la  vie  de  M.  de  Tu- 
renne , par  Raguenet , quelle  a été  fa  conduite 
à l’égard  du  Maréchal  de  laFerté  & du  Prince 
Palatin  *.  Elle  ne  s’accorde  guère  avec  le  point 
d’honneur  de  nos  faux  braves. 

11  y auroit,  après  tout , bien  peu  d’affaires  , 
fi  tous  ceux  qui  font  témoins  de  quelque  dif- 
püte , fe  comportoient  comme  il  feroit  à fou- 
haiter  qu’ils  le  fiffent , d’après  l’exemple  que 

* N«us  avons  rapporté  dans  le  ttoifîème  volume , Let- 
tre XLIV , à la  fin  de  1«  Note  (a) , le  trait  tjui  concerne  le 
Prince  Palatin. 
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nous  allons  citer.  » Un  jour  douze  perfonne* 
avoient  dîné  enfemble  dans  une  maifon  : après 
le  repas  on  propofa  de  jouer , & l’on  fit  deux 
parties  différentes  , dans  l’une  defquelles  il 
s’éleva  entre  deux  Officiers  une  difpute  , fui» 
vie  de  quelques  propos  affez  durs.  Les  autres 
perfonnes  qui  étoient  préfentes  , s’empre/Tè- 
rent  de  l’appaifer , en  leur  difant  qu’ils  avoient 
tort  tous  deux.  Ceux-ci  cependant  commen- 
çoient  à s’échauffer  , lorfqu’un  autre  Officier 
de  la  compagnie , homme  de  tête,  trés-fage  & 
très-fenfé  , fut  à la  porte  de  la  falle  , ferma  la 
ferruie  à double  tour , en  mit  la  clef  dans  fa 
poche.  Enfuite  fe  tournant  vers  la  compagnie, 
il  dit  : Perfonne  ne  fortira  d’ici,  qu’après  que 
ces  Meffieurs  fe  feront  accommodés.  Il  faut 
que  celui  qui  eft  auteur  de  la  querelle  com- 
mence (car  c’eft  lui  qui  a le  premier  tort)  à 
faire  excufe  à l’autre  de  ce  qu’il  lui  a dit;  que 
celui  qui  fe  croit  attaqué  reçoive  l’excufe, 
& témoigne  qu’il  efi  fâché  d’avoir  relevé  avec 
trop  de  hauteur , l’infulte  qu’il  croit  qu’on  lui 
a faite , & qu’enfuite  ces  deux  Meffieurs  s’em- 
bralTent  & promettent  de  ne  fc  rien  deman- 
der davantage.  S’ils  refufent  de  le  faire,  j’en 
porterai  mes  plaintes  aux  Maréchaux  de 
France  , & je  les  prierai  de  donner  leurs 
ordres  pour  empêcher  un  duel  entre  ccs  Mef- 
ffeurs.  La  conduite  de  cet_  Officier  fut  fort 
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approuvée.  La  compagnie  engagea  les  deux 
Militaires  à fe  faire  des  excufes  refpeélives , 
& ils  s’embraffèrent  «.  M.  de  Bury. 

Page  388. 

(i)  Le  foin  de  couvrir  les  fautes  quand  elles 
font  fufceptihles  d'excufe,  &c.  Le  Maréchal  de 
Catinat  fe  plaignoit  amèrement  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  on  jugeoit  un  Officier , 
d’après  une  première  faute , & croyoit  au  con- 
traire qu’il  étoit  du  devoir  d’un  Général  de 
lui  fournir  les  moyens  de  la  réparer.  Il  racon- 
toit  fouvent  à ce  propos  une  hiftoire  qui  lui 
étoit  arrivée , fans  que  jamais  on  ait  pu  devi- 
ner qui  y avoit  donné  lieu. 

})  Un  jeune  homme,  très-recommandé  par 
toute  la  Cour , vint  à fon  armée  prendre  le 
commandement  d’un  Régiment.  Le  Maréchal 
lui  dit  à fon  arrivée , que  , pour  première 
preuve  de  confidération  , il  lui  donneroit  le 
lendemain  un  détachement , & qu’il  lui  pro- 
mettoit  de  rencontrer  les  ennemis.  La  pro- 
meffe  du  Maréchal  fut  accomplie  ; le  détache- 
ment trouva  les  ennemis.  Le  jeune  homme, 
étonné  par  le  bruit  & le  fifflement  des  balles , 
tint  une  conduite  fcandaleufe  pour  l’armée. 
Tout  le  monde  en  parla  ; le  Maréchal  fit  tout 
ce  qu’il  put  pendant  la  journée , pour  paroître 
ne  pas  entendre  les  difïérens  difeours.  Quand 
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la  nuit  fut  venue , il  envoya  chercher  ce  jeune 
homme  , lui  parla  de  fa  faute , & lui  dit  qu’il 
falloit  opter  entre  le  parti  de  la  réparer  le  len- 
demain , ou  de  fe  faire  Capucin  le  même  jour. 
Le  jeune  homme  ne  balança  point  ; il  com- 
manda le  lendemain  un  nouveau  détache- 
ment , rencontra  les  ennemis  , “montra  la  plus 
grande  valeur , &.  fut  depuis  , de  l’aveu  du 
Maréchal  de  Catînat , un  des  meilleurs  Offi- 
ciers qu’ait  eus  le  Roi  U efi,  ou  U fera  Maré- 
chal de  France , ajoutoit-il , pour  éloigner  plus 
fûrement  les  foupçons  «-  Mémoires  pour  fervir 
« la  vie  du  Maréchal  de  Catinat. 

''  I 

Page  389. 

(k)  Mener  au  milieu  d’eux  une  vie  fimple  & 
frugale^  & ne  fe  permettre  pour  fa  table  ce  qu’exi- 
gent , &c.  On  parloir  un  jour  devant  M.  le 
Dauphin  d’un  repas  fomptueux  qu’ avoir  don- 
né un  particulier,  & du  prix  qu’il  avoir  mis  à 
un  feul  plat,  /e  ferais  bien  fâché , dit  ce  Prince , 
qu’il  eût  paru  fur  ma  table , ayant  coûté  ficher. 
Il  rappela  à cette  occafion  les  feftins  d’An- 
toine & de  Cléopâtre  , & ajouta  : Il  y a encore 
aujourd’hui  de  ces  petits  Antoines  qui  bravent 
l’humanité  autant  qu’il  efl  en  eux.  Vie  de  M.  le 
Dauphin. 

Page  390. 

• (0  Qu’une  vie  vraiment  chrétienne  n’eff  point 
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incompatible  avec  la profejfion  des  armes  ; que  la 
piété , bien  loin  d' affaiblir  la  valeur  , ne  fert  qu’à 
r augmenter  , &c.  C’eft  fur  ces  principes  que 
M.  de  Turenne  non  feulement  avoit  foin  de 
purger  fon  armée  des  déréglemens  qui  régnent 
ordinairement  parmi  les  troupes  , mais  qu’il  y 
avoit  encore  établi  des  prières  publiques  à 
certaines  heures  du  jour.  Voye^  Hijloire  du 
Vicomte  de  Turenne  , 5. 

w On  a remarqué , dit  Xénophon , que , dans 
un  jour  de  combat , ceux  qui  craignent  le  plus 
les  Dieux  , font  ceux  qui  craignent  le  moins 
les  hommes».  Cyrop.  l.  3. 

En  effet , comme  l’a  très-bien  obfervé  l’Au- 
teur des  Maurs  , » Le  guerrier  le  plus  coura- 
geux eft  celui  qui , fe  fentant  un  cœur  pur , 
peut  contempler  avec  plus  de  fécurité  l’autre 
vie  ». 

Voici  un  trait  , parmi  bien  d’autres  que 
nous  aurions  pu  recueillir , qui  vient  à l’appui 
de  cette  vérité.  M.  deMinard,  Lieutenant  Co- 
lonel du  régiment  de  Forêt , racontoit  à quel- 
qu’un , en  1749,  devant  les  principaux  Offi- 
ciers qui  en  avbient  été  témoins , qu’après  une 
miffion  donnée  à ce  régiment  par  M.  Bridaine , 
ayant  mené  fes  foldnts  en  Italie , ou  il  y eut 
une  aftion  très-vive  & très-meurtrière , ils  y 
effuvèrent  un  feu  continuel  avec  une  intré- 
pidité dont  il  y ayoit  peu  d’exemples.  Ils  tom- 

beient# 
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bolent , chacun  dans  Ton  rang , tout  couverts 
de  bledures  , fans  donner  la  moindre  marque 
de  frayeur;  & parmi  tous  ceux  qui  furent  tués 
ou  bleflés  dans  cette  aélion , il  ne  s’en  trouva 
pas  un  feul  qui  eût  reçu  le  coup  de  manière 
à donner  lieu  de  penfer  qu’il  eût  feulement 
fait  le  moindre  mouvement  par  crainte  & par 
inquiétude. 

Qu’on  juge  par  ce  feul  trait , de  ce  que  l’on 
perd  en  négligeant , comme  on  ne  le  fait  que 
trop  , la  Religion  du  foldat. 

M.  le  Chevalier  du  Muy  le  comprenoit 
mieux  que  perfonne  , lorfqu’étant  à la  tête 
d’une  partie  de  nos  troupes , il  s’en  expli- 
quoit  ainfi  dans  une  lettre  adreffée  à M.  le 
Duc  de  Choifcul  : «Piufieurs  des  régimens  de 
« Cavalerie  , d’infanterie,  de  Dragons  , &c. 
JJ  ont  manqué  d’Aumônier  pendant  la  cam- 
j)  pa^c  dernière  ; ufage  aufll  dépourvu  de 
J)  bon  fens  que  de  Religioii.  Comme  de  la  né- 
5»  ceflîté  d’un  Être  fuprême , dérive  la  nécef- 
jj  ftté  d’un  culte  , on  doit  fentir  que  de  la  per- 
jj  verfité  de  l’homme,  dérive  auffi  la  nécelTité 
JJ  de  le  lui  faire  obferver.  Eh  quels  hommes 
JJ  laifTent-on  fans  culte  ? des  foldats  , des  ca- 
jj  valiers  , des  domefliques , cette  foule  enfin 
JJ  de  gens  que  l’o.fiveté  & le  vice  portent  éga-^ 
JJ  lement  à la  licence  & à l’infubordlnation. 
» On  n’ira  cependant  jamais  à la  fource  du 
Tome  IV.  S 
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î)  mal , tant  que  les  Aumôniers  des  régimens 
JJ  feront  û mal  payés.  Sa  Majefté  pourroit 
JJ  prendre  fur  les  Abbayes  du  Royaume  une 
JJ  fomme  de  1 200  livres  , attachée  à la  place , 
JJ  non  à la  perfonne  de  l’Aumônier  de  chaque 
JJ  régiment.  J’ai  l’honneur  d’être , .&c. 

JJ  M.  du  Muy  fe  flattoit  que  la  coanoiffance 
JJ  de  la  Religion  donneroit  au  Militaire  une 
JJ  connoiffance  de  la  morale  , & que  l’hon- 
' JJ  neur  d’un  Officier  François  ne  fe  borneroit 
JJ  plus  â un  coup  d’épée  domié  ou  reçuu.  Ma^ 
nufcrit  de  furnille. 

Page  391. 

0")  Il  ne  regarde  point , comme  des  pratiques 
purement  arbitraires , les  loix  que  l’Eglife  lui  im- 
pofe  , &nefe  croit  difpenfé  de  les  fuivre  que  lors- 
qu’il fe  trouve  dans  l’itnpuijfance  de  les  accom-> 
plir.  Un  Officier  d’un  grade  fupérieur , & qui 
s’efl;  fignalé  dès  fa  jeuneffe  par  les  aélions  les 
plus  éclatantes  , me  difoit  un  jour  : jj  II  y a 
trente  ans  que  je  n’ai  manqué  aux  loix  de  l’E- 
glife  fans  avoir  de  juftes  raifons  pour  en  être 
difpenfé  ; & j’efpère  bien , tant  que  mes  forces 
me  le  permettront , n’y  manquer  jamais  «. 

Je  me  fouviendrai  toujours  de  ce  beau  mot 
de  Louis  XVI , recueilli  par  quelqu’un  qui  l’a- 
voit  entendu.  Ce  Monarque , âgé  de  vingt 
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ans  , dit  à la  fin  du  premier  carême  qu’il  avoit 
palTé  fur  le  Trône  : » Je  me  fuis  tiré  de  celui- 
ci  fans  peine  ; mais  j’aurai  un  peu  plus  de  mé- 
rite le  carême  prochain  «.  Et  en  quoi  donc , 
Sire  , lui  dit  un  Courtifan  ? « C’eft,  reprit  le 
Roi , parce  que  je  n’ai  eu  cette  année  que  le 
mérite  de  l’abftinence  ; j’aurai  de  plus  celui 
du  jeûne  le  carême  prochain  , puifque  j’aurai 
atteint  vingt-un  ans  «.  — Le  jeûne  ! Sire , il 
efl:  incompatible  avec  vos  occupations  & vos 
exercices.  Après  le  travail  vous  allez  à la 
chafle , & comment  pourriez-vous  jeûner  fans 
altérer  votre  fanté  ? La  chajfe  , répliqua  le 
pieux  Monarque  , efl  pour  moi  un  délajfement  : 
mais  je  changerai  de  récréation,  s’il  le  faut  ; car 
le  plaijir  doit  céder  au  devoir.  Les  carêmes  fui- 
vans  le  Roi  a chaffe  j mais  il  a jeûné  en  même 
temps. 

L’illuftre  Voyageur  , dont  la  France  a ad- 
miré , il  y a quelques  années , la  véritable 
grandeur  & la  noble  fimplicité , nous  a laiffé 
fur  un  autre  objet  une  leçon  non  moins  frap- 
pante. Il  étoit  allé  le  jour  de  l’Afcenfion  à 
l’Imprimerie  Royale  , dans  la  vûe  de  s’inf- 
truire  en  conférant  avec  celui  qui  en  diri- 
geoit  les  travaux.  Les  ouvriers , prévenus  la 
veille  de  l’heure  à laquelle  il  devoir  s’y  ren- 
dre , l’avoient  précédé  , & s’étoient  mis  à 
l’ouvrage.  Il  en  marqua  fon  mécontentement 

S 1 
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& fa  furpvife.  Il  fit  plus  ; il  voulut  qu’ils  cef-, 
faffent  à l’iiiftant  leur  travail 

Si  de  pareils  traits  doivent  faire  rougir , dans 
un  certain  monde  , tant  de  petits  Efprits  qui 
veulent  pafier  pour  des  Efprits  forts  ; quel 
effet  produiront-ils  fur  des  hommes , qui , par 
état,  devroient  fé  montrer  les  plus  fidèles  ob- 
fervateurs  des  préceptes  , & qui  quelquefois , 
par  leur  manière  de  vivre , enfeignent  aux 
autres  à les  violer  ? A Dieu  ne  plaife  que , 
par  le  trait  que  Je  vais  citer , je  prétende  faire 
la  fatire  de  tous  les  Miniftres  des  autels , dont 
un  fi  grand  nombre  m’ont  tant  de  fois  édifié 
& que  j’ai  tant  de  raifons  de  refpefter  ; mais 
ne  diffimulons  pas  ce  qui  fait  la  honte  de  quel- 
ques-uns, &par  oppofition  l’éloge  d’une  quan- 
tité d’autres  , qui  font  fi  éloignés  de  leur  ref- 
fembler.  Un  de  mes  parens , affez  jeune  encore 
& qui  ne  fe  pique  pas  d’une  grande  réforme, 
venant  faire  fon  fervice  à Verfiiilles,  rencon- 
tre fur  fa  route  deux  chaifes  de  pofte , qui  fe 
fuivoient  à très-peu  de  diftance.  Dans  l’une 


*Eh  que  devoic-il  donc  p enfer  en  voyant,  dans  les 
jours  fpéciàlemcnt  çoafacrés  au  culte  divin , des  travaux 
autorifés  de  toute  part , fous  les  prétextes  les  plus  impo- 
fans  , & que  toutefois  la  piété  du  Monarque  lui-nicinç 
defavoueroit , s’il  en  étoit  inflruit  , tandis  que,  depuis 
quelques  années , des  hommes  de  tout  état  ôfe>it  bicq 
les  commander  en  leur  nom  ? 
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étoit  un  de  nos  jeunes  grands-Vicaires , & dai>s 
d’autre  un  Chanoine  d’une  infigne  Cathédrale , 
tous  deux  de  fa  connoi/Tance.  II  les  pafTe  , & 
arrive  à Fauberge  , où  il  trouve  leurs  domef- 
tiques  qui  ordonnent  féparément  pour  chacun 
d’eux  à peu  près  le  même  fouper,  c’eft-à- 
dire , ce  qu’il  y avoit  de  plus  recherché  en 
gibier  pour  la  faifon.  C’étoit  un  jour  maigre. 
II  attend  qu’ils  foient  fervis  ; & lés  vifitant 
l’un  après  l’autre  , v Eh  quoi , leur  dit-il , je 
me  fais  commander  en  maigre  un  fouper  ? 
parce  que  c’eft  aujourd’hui  Vendredi  ; je  ne 
trouve  prefque  rien  ; je  fais  mauvaife  chère  ; 
je  me  contrains , & ne  fais  après  tout  que  ce 
que  je  dois  : & vous  qui  me  devez  l’exemple  , 
vous  vous  faites  fervir  ces  mets  dont  votre 
table  eft  couverte  ? En  vérité,  je  ferois  bien 
dupe  , fl,  en  vous  entendant  prêcher,  je  n’a- 
vois  d’autres  motifs  de  croire  que  ceux  que 
me  fournit  votre  conduite  «. 

Miniftres  fi  peu  fages  ! dans  l’efprit  de  la 
plupart  des  hommes , foibles  ou  mal  inftruits , 
vous  déshonorez  la  Religion  ; vous  perdez 
toute  la  confidération  qui  eft  due  à votre  état  ; 
on  vous  perfide  dans  le  monde  ; on  vous  mé- 
prife  ; Se  vous  ne  vous  en  doutez  pas. 

Page  392. 

(n)  Nos  jeunes  Militaires  n’affeflent  plus  de 
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fe  mettre  au  dejfus  de  la  règle , <5*  de  prendre  h 
ton  de.l  irréligion  , que  notre  Général  leur  a rendu 
fl  méprifahle.  Dans  FOrdonnance  Militaire  de 
Louis  XVI , du  25  Mars  1776  , titre  VI , on 
lit  cet  article  fi  effentiel  & fi  digne  d’un  Roi 
Trés-Chrétien.  » Sa  Majefté  prefcrit  pour  pre- 
M mier  & principal  devoir  à fes  Officiers  Gé- 
neraux , & aux  Coinmandans  des  Corps , 
3>  de  faire  refpefter  la  Religion  par  tous  ceux 
r)  qui  leur  feront  fubordonnés  : Elle  déclare 
que  fon  intention  efl:  de  ne  fouffrir  dans  fes 
troupes  aucun  Officier  affichant  l’incré- 
dulité  , & qui  auroit  des  mœurs  publique- 
« ment  dépravées  ; un  homme  fcandaleux  n’é- 
tant  pas  digne  de  commander  à d’autres  hom. 
” mes,  quelque  valeureux  qu’il  puiffe  être  ; & 
« Sa  Majefié  n’admettant  de  valeur  vraiment 
» recommandable  que  celle  de  l’homme  inf- 
5?  truit  & vertueux  «. 

Ibid, 

(o)  Us  ont  appris  à refpeEler  la  Religion... .. 
des  Turenne , des  Condé , &c.  Nous  ne  crain- 
drons pas  de  le  dire  : fi  l’efprit  de  Religion 
qu’a  fait  paroîtreM.  de  Turenne  dans  les  plus 
belles  époques  de  fa  vie  , eût  toujours  été 
l’âme  de  fes  fentimens  & de  fa  conduite  ; il 
n’eût  jamais  porté  les  armes  contre  la  France , 
il  ne  fe  fut  point  ligué  avec  des  fujets  rebelles , 
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il  n’eCit  pas  favorifé  les  troubles  excités  par 
les  Princes  : des  fautes  , qu’il  a fi  bien  répa- 
rées depuis  par  fes  fervices , n’euffent  p^s 
terni  quelques  momens  de  fa  gloire  ; il  eût 
été  dans  tous  les  temps  un  héros  fans  tache 
& fans  reproche.  Difons  la  même  chofe  à bien 
des  égards  du  grand  Condé.  Avec  de  la  Reli- 
gion , il  n’eût  pas  abufé  de  fes  talens  pour  le 
malheur  de  fa  patrie  ; il  n’eût  pas  eu  à gémir 
de  maux  qu’il  lui  avoit  faits  , de  ces  maux 
dont  le  fouvenir  , rappelé  dans  un  inftant 
d’humeur  par  Louis  XIV , fit  dire  au  Prince  j 
Ah  ! Sire , vous  m’avie^  promis  de  ne  m’en  parler 
jamais  ; dans  la  galerie  de  Chantilly  , la  mufe 
de  l’Hiftoire  n’eût  pas  été  forcée  d’arracher 
quelques  feuillets  de  la  vie  d un  fi  grand 
homme. 

Faifons-en  la  remarque  importante  : la 
France  a vu  s’armer  contre  elle  quelques-uns 
de  fes  plus  illuftres  guerriers  ; eh  1 combien 
n’ont-ils  pas  nui  à eux-mêmes  , à leur  répu- 
tation , au  fuccès  de  leurs  armes  , à leur  bon- 
heur , quand  ils  ont  quitté  le  fervice  de  leur 
Prince , celui  de  leur  patrie  , & qu’ils  ont 
trahi  leur  devoir  1 

- Nous  ne  reviendrons  point,  par  rapport  a 
M.  de  Turenne  , fur  ce  qui  fait  1 objet  eflên- 
tiel  de  cette  note.  11  a donné , fur-tout  depuis 
fon  abjuration , les  marques  les  plus  écla- 

S4 
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tantes  de  fes  fentimens  jufqii’à  la  mort.  Mais 
difons  quelque  chofc  de  ceux  du  Prince  de 
Condé  , qu’on  a cherché  à rendre  fufpefts , 
& qui  ont  pu  l’être  dans  quelques  années  de  fa 
vie  , à en  juger  par  fes  difcours.  On  fait  néan- 
moins qu’après  avoir  exercé  la  vivacité  de 
fbn  efprit  fur  toutes  les  matières  de  Religion  , 
après  avoir  lu , examiné , difcuté , après  avoir 
conféré  avec  les  plus  favans  hommes  de  fon 
temps  , il  avoit  conclu  de  tous  ces  examens,  ^ 
qu’il  n’y  avoit  de  véritable  Religion  que  la 
Religion  Catholique  , & qu’on  lui  a entendu 
dire  mille  fois , que  toutes  les  autres  n’étoient 
que  des  inventions  d’hommes  vifionnaires  ou 
impofteurs.  (^Mém.  Chronol.  T.  3.) 

Dans  fa  retraite  de  Chantilly , revenu  de 
toutes  les  chimères  dont  nous  bercent  nos 
pallions , il  partagea  les  dernières  années  de 
fa  vie  entre  les  entretiens  des  Hommes  de 
Lettres  les  plus  célèbres , & les  pratiques  les 
plus  édifiantes  de  la  Religion. 

Boileau  racontoit  que  ce  Prince  , étant  près 
de  mourir , fit  appeler  fes  gens , & leur  parla 
« ainfi  : Vous  m’avez  fouvent  ouï  dire  des  im- 
j)  piétés  ; mais  dans  le  fond  je  croyois  tout  le 
3)  contraire  de  ce  que  je  difois  : je  ne  contre- 
3)  faifois  le  libertin  & l’athée  , que  pour  pa- 
3*  roître  plus  brave  «.  Quel  mot  ! & que  de 
fecrets  il  nous  dévoile  dans  le  cceur  des  plus 
grands  hommes  ! 
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Ibid. 

(p)  Des  Fabert.  Rien  ne  prouve  mieux  la 
Religion  du  Maréchal  Fabert , cpie  cette  Let- 
tre qu’il  écrivit  au  premier  Duc  de  Noailles  , 
au  fujet  du  Cordon  bleu  qu’on  lui  avoit  fait 
efpérer.  \ 

î?  Quant  aux  preuves  qu’il  faudroit  poitr 
î)  être  Chevalier  par  la  voie  ordinairp  , J’aime- 
« rois  mieux  la  mort  que  d’y  donner  mon 
î»  confentement.  Je  n’ai  fait  de  ma  vie  fauffe- 
3>  tés  ; S:  pour  porter  une  marque  d’honneur 
31  fur  mon  manteau , Je  ne  rendrai  Jamais  ma 
î>  perfonne  auffi  infâme,  qu’elle  le  feroit  ft 
« Je  m’êtois  porté  à mentir  à mon  Roi. 

j>  Depuis  mes  Jeunes  ans  , J’ai  fervi  le  plus 
î»  utilement  qu’il  m’a  été  pofïible  &avec  une 
» fidélité  & fmcérité  entières.  Cela  a dépendu 
5)  de  moi , & j’ai  fuivi  exaélement  mon  de- 
j>  voir  ; & Je  continuerai  Jufqu’à  l’heure  de 
îi  ma  mort.  Mais  ma  naifTance  dépendoit  du 
3)  hazard.  Si  elle  fait  que  le  Roi  , après  une 
3>  fort  longue  guerre , honorant  de  fon  Ordre 
3)  ceux  qu’il  voudra  qu’on  croye  l’avoir  utile- 
33  ment  fervi , me  laiffe  feul  fans  cette  marque 
3)  d’honneur,  & veut  que,  dans  l’élévation 
3)  ou  Sa  Majefté  m’a  mis  , ce  me  foit  une  mar- 
33  que  d’un  défaut  que  Je  ne  pouvois  corriger  ; 
33  il  faudra  prendre  cela  convne  un  châtiment-' 

S J. 
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î>  de  mes  péchés , & remercier  Dieu  qu’eu  ce 

monde  il  me  fera  fouffrir  un  peu , en  me 
3f  garantiflant  de  faire  une  faute  qui  me  préci- 
3>  piteroit  dans  la  rigueur  de  fa  juftice  après 
»)  ma  mort , & qui , durant  le  refte  de  ma  vie 
» me  tiendroit  la  confcierlce  bourrelée  «.  Ms- 
moires  Politiques  &•  Militaires  , &c. 

Ibid. 

(q)  Des  Catinat.  L’Auteur  de  la  vie  de  Ni- 
colas de  Catinat , imprimée  à Laufane  , s’é- 
lève avec  force  contre  ceux  qui  ont  voulu' 
nous  le  rendre  fufpeâ  d’incrédulité,  & relève 
même  quelques  infidélités  qu’on  s’eft  permifcs 
à cet  égard.  Il  nous  apprend  que , M.  de  Ca- 
tinat , [e  nourrijfant  chaque  jour  de  la  letliire  des 
Livres  Saints  , la  Religion  & ce  quelle  a de 
grand  pouvait  feul  le  remplir. 

C’eft  ainfi  que  parle  M.  de  la  Harpe  dans 
l’Eloge  qui  a obtenu  le  prix  à l’Académie 
Françoife.  33  Vers  la  fin  de  fa  vie,  ilceffade 
paroître  à la  Cour  j il  ne  lui  relia  plus  que 
Saint  Gratlen  , quelques  amis  , & quelques 
livres.  Plutarque  & une  Bible  en  plufieurs 
langues  étoient  ceux  qu’il  lifoit  le  plus  fou- 
vent.  Sentant  défaillir  fes  forces , il  pria  le 
célèbre  Helvétius  de  lui  dire  à peu  près  ce 
■qu’il  lui  rellôit  de  temps. à vivre,  te' Méde- 
cin‘mit  le  terme  à trois  mois , ^ lui  ^^rdonna 
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quelques  breuvages.  Pourquoi  ces  reinedes  , dit 
Catinat  ? Pour  rendre  l’agonie  plus  douce , ré- 
pondit le  Médecin.  Le  Maréchal  confentit  à 
les  prendre.  Mais  ce  qui  fur-tout  devoit  ren- 
dre fon  agonie  bien  douce  ^ c etoit  le  fou- 
venir  de  fa 'vie.  Cet  homme , accufé  d’im- 
piété , mourut  en  prononçant  ces  paroles , 
Mon  Dieu  ^ j’ai  confiance  en  vous.  Il  avoit  de- 
mandé lui-même  les  fécours  que  la  Religion 
apporte  aux  mourans.  Son  teftament  com- 
mence par  des  legs  pieux  Sc  charitables  à des 
Eglifes  & à des  hôpitaux.  Aucun  de  fes  do- 
meftiques  n’y  eft  oublié,  II  n’avoit  ni  aug- 
menté ni  diminué  fon  patrimoine  (t. 
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LETTRE  XXXII 1. 

> 

Du  Comte  de  Valmont  à fort  Père. 

Au  moment  où  nous  commencions 
à recueillir  les  fruits  de  la  vidoire  que 
nous  avons  remportée  , où  la  plus  forte 
place  du  pays  vient  de  fe  rendre,  où  toutes 
les  autres  villes  paroilfoient  difpofées  à 
fuivre  fou  exemple  j on  m’écrit  de  ne  pas 
poulTcr  plus  loin  nos  avantages , pour  ne 
pas  exciter , dit-on  , la  jaloufie  de  quel- 
ques PuilTances  que  nous  avons  intérêt 
de  ménager , & pour  lailfer  un  libre  cours 
aux  négociations  que  Ton  vient  d’entamer. 
On  m’ordonne  en  conféquence  de  re- 
mettre le  commandement  à M.  de  L , 

6c  d’aller  receyoir  les  ordres  de  la  Cour. 
On  veut,  E j’euj  crois  M.  de  Laufane , 
m’employer  à quelque  cliofe  de  plus  im- 
portant. 

Je  ne  chercherai  point,  mon  père,  à 
démêler  les  intérêts  particuliers  & les 
vues  du  Vicomte.  Je  n’examinerai  point 
fl  de  petites  intrigues  font  le  principe  de 
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ces  orrangemens,  que  je  doute  meme  qui 
fubfiftenr;  6c  je  ne  me  ferai  pas  un  fujet 
de  peine  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à. 
éprouver  mon  obéilfance. 

Je  pitrs , en  priant  M.  de  Veymur  de- 
continuer  à vous  donner  des  nouvelles 
de  ce  qui  fe  palTera  à l’armée.  M.  de 
Verzure  veut  bien  fe  çHarger  de  vous 
mener  le  Baron , cTès  qu’il  leur  fera  per- 
mis d’aller  vous  joindre.  Que  ne  fuis-je 
libre  de  l’accompagner,  & de  jouir  de 
la  fatisfadion  que  je  m’étois  prcmife  I. 
Mais  qui  fait  maintenant  quand  je  pour- 
rai partager  avec  Emilie  & mes  enfans 
le  plaifir  de  vous  voir  ? Sur  cet  objet  du 
moins  plaignez-moi  : votre  cœur  vous 
dira  alfez  tout  ce  que  me  coûte  un  pareil 
facrifice. 
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lettre  XXXIV. 

Du  même. 

J*’ AI  reçu  du  Roi  l’accueil  le  plus  favo-- 
rable.  On  a tout  fait  pour  que  mon  rap- 
pel  n’eût  point  l’air  d’une  dirgrûce , & 
pour  en  adoucir  à mes  yeux  l’amertume , 
fl  en  effet  j’y  euffe  été  plus  fenfble.  Sa 
Majefté  vient  de  me  nommer  Gouver- 
neur de  la Ce  gouvernement  d’une 

Province  frontière  eft  d’autant  plus  im- 
portant, qu’il  avoifuie  davantage  les  Puif- 
fances  avec  lefquelles  nous  fommes  en 
guerre , &:  celles  que  nous  avons  le  plus 
d’intérêt  de  nous  concilier. 

L’objet  de  mon  rappel  eft  de  m’en- 
voyer auprès  du  Roi  de...  qui  n’eft  pas 
éloigné  , dit-on,  de  fe  déclarer  en  notre 
faveur;  ce  qui  forceroit  plus  fûremenr 
encore  les  ennemis  à la  paix , & nous  en 
rendroit  les  conditions  plus  avantageufes 
que  nous  n’euflions  pu  l’efpérer , même 
après  de  nouvelles  conquêtes.  C’eft  à 
vous , mon  père , que  M.  de  Laufane  fait 
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honneur  du  choix  que  Sa  Majefté  daigne 
faire  de  moi  pour  ménager  cette  alliance. 
La  grande  réputarion  dont  vous  jouïfl'ez 
dans  cette  Cour,  l’eftime  que  vous  vous 
y êtes  acquife  dans  le  temps  de  votre 
ambalfade , la  haute  idée  qiie  le  Prince 
s’eft  formée  de  vous  , quoiqu’il  ne  vous 
y air  vu  que  fous  le  règne  de  fon  pré- 
décelfeur,  le  fouvenir  qu’il  a confervé  de 
votre  mérite  & de  vos  talens,  tout  ici  a 
donné  lieu  de  penfer  que , puifque  votre 
fanté  ne  vous  permettoit  pas  un  h long 
voyage , on  pouvoir  du  moins  employer 
avec  fuccès , auprès  de  ce  Monarque  , le 
fils  d’un  homme  dont  la  mémoire  lui  eft 
fi  refpeétable  & fi  chère. 

C’eft  donc  fous  vos  aufpices  , mon 
père  J que  je  vais  paroître  dans  une  Cour 
fi  orageufe , Sc  dans  une  cif confiance  fi 
délicate.  Mais  comment  efpérer  de  vous 
y remplacer  dignement?  & n’ai- je  pas 
plutôt  à craindre  qu’au  lieu  d’y  foutenir 
votre  nom , je  n’invite  encore  à vous- 
regretter  davantage,  & que  je  ne  vienne 
à tout  perdre  par  la  comparaifon  ? 

M.  de  Laufane  me  prclTe  de  tout  dif- 
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pofer  pour  mon  départ.  Quelque  ainidé 
qu'il  ait  paru  me  faire , j’ai  cru  m’ap'- 
percevoir  que  ma  préfence  lui  étoit  à. 
charge  ; je  doute  fort  qu*il  ait  oublié  fes 
anciens  relîentimens , ou  qu’il  ait  perdu 
toute  i-dée  de  jaloufie  à mon  égard.  Le 
moindre  témoignage  de  bienveillance  que 
le  Roi  me  donne , quelques  mots  qu’il 
me  dit , excitent  fes  allarmes.  Les  bontés 
dolit  la  Reine  m’honore  augmentent  fes 
inquiétudes  & fes  foupçons.  Eh  ! pour- 
quoi faut-il  que  le  défir  de  primer , que 
la  foif  des  grandeurs  nou?  falfe  voir  par- 
tout des  ennemis  & des  riyaux  ! Quelque 
défir  que  j’aye  moi-même  de  partir  incef- 
famment,  je  fuis  forcé  d’attendre  le  re- 
, tour  d’un  nouv-eau  courier  -,  ce  qui  me 
permettra  fans  doute  de  recevoir  encore 
ici  de  vos  nouvelles , de  celles  d’Emilie , 
de  Madame  de  Veymur  , de  mes  enfans  ,, 
& de  vous  donner  des  miennes. 
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LETTRE  XXXV. 

Du  même  à la  Comtejfc  de  J^almont, 

A Reine  ne  te  lailfe  ^us  qu’un  mois, 
ma  chère  Emilie  : à la  fin  de  ce  terme  , 
elle  compte  te  revoir  auprès  d’elle.  Si , 
comme  j’ai  tout  lieu  de  le  craindre  , mon 
père  ne  confent  pas  à t’accompagner  , 
combien  ne  vas- tu  pas  foulFrir  d’une  ré- 
paration , qui  ne  te  paroilfoit  pas  encore 
fi  prochaine  ! Je  frémirois  de  l’imprelfioia 
qu’elle  peut  faire  fur  une  âme  aulîi  fen- 
fible  que  la  tienne,  fi  je  ne  connoilîbis 
pas  tout  l’empire  que  la  Religion  prend 
fiu:  toi , & les  forces  qu’elle  te  donne 
pour  foutenir  avec  une  réfignation  conf- 
tante  les  événemens  qui  t’affcélent  le  plus. 
Tu  vas  quitter  le  meilleur  des  pères,. &• 
tu  ne  retrouveras  point  ici  le  plus  tendre 
de  tous  les  époux.  Je  ferai  parti  avant  que 
tu  fois  arrivée. 

Je  relfens  vivement,  chère  Emilie,  ce 
que  l’éloignement  des  perfonnes  qui  nous 
font  les  plus  chères  a de  pénible  : mais 
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tu  le  fais,  nous  ne  femmes  plus  à nous,, 
des  que  l’intérêt  du  bien  public  nous 
appelle  ; nous  femmes  au  Prince  & à la 
patrie.  Que  ne  puis  - je  du  moins  prévoir 
l’heureux  moment  où  nous  ferons  reu- 
nis ! que  ne  puis- je  le  hâter  par  mes  dé- 
firs  1 Tendre  époufe  ! combien  tout  ce 
que  je  vois  te  rend  toujours  plus  aimable 
& plus  refpeétable  à mes  yeux  ! Une 
nouvelle  fcène  de  la  Vicointelfe , & qui 
malheureufement  tient  au  caraétère  de 
prefque  toutes  les  femmes  de  nos  jours  , 
me  fait  fentir  plus  que  jamais  le  prix  de 
tes  vertus  & la  douceur  des  fentimens 
purs  & inaltérables  qui  régnent  entre 
nous. 

Ecoute,  mon  Emilie,  car  ton  mari  ne 
peut  rien  avoir  de  caché  pour  toi’,  écouté 
le  récit  que  j’ai  à te  faire  : & quoiqu’inf- 
truite  comme  tu  l’es  déjà  des  difpofitions 
de  la  Vicomtelfe,  tu  frémiras  des  excès 
où  fe  laiife  emporter  la  paillon , quand 
elle  n’eft  plus  retenue  par  le  frein  de  1 hon- 
nêteté & par  le  refped  pour  les  bien- 
féances. 

Cette  femme , fi  remplie  , le  dirai-je  î 
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d’effronterie  , d’agrémens  , 6c  d’artifice  , 
apres  avoir  épuifé , dans  tous  les  lieux 
où  je  la  rencontrois  , ce  manège  de  co- 
quetterie, ces  agaceries  féduifantes  quelle 
fait  couvrir  aux  yeux  du  public  du  voile 
trompeur  de  l’étourderie  & de  l’enjoue- 
ment , après  avoir  hafardé  quelques  let- 
tres que  j’ai  laillées  comme  autrefois  fans 
réponfe  , m’a  fait  demander  , fous  des 
prétextes  toujours  fpécieux , un  entre- 
rien  que  je  lui  ai  rcfufé.  Juge  de  ma  fur- 
prife  , lorfque  le  moment  d’après  , mal.- 
gré  tout  ce  que  mes  gens  avoient  pu  lui 
dire  , & fans  même  leur  donner  le  temps^ 
de  f’annoncer  , elle  fe  préfente  à moi , 
dans  un  extérieur  fimple , négligé  , parée 
de  fes  feuls  attraits  , & plus  belle  que  je 
ne  l’ai  vue  de  ma  vie.  J’étois  feul  dans 
le  lieu  le  plus  reculé  de  mon  apparte- 
ment. Je  veux  fortir  j elle  me  retient , en 
me  menaçant  de  tout  l’emportement  d’une 
femme  au  défefpoir,  fi  je  ne  confens, 
pour  mon  propre  intérêt,  à l’entendre 
un  moment.  Tu  conçois  mon  embarras.  Je 
lui  repréfente  enpeude  motsfajeunelfe, 
fon  rang  à la  Cour,  la  paillon  inquiète  6c 
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jaloufe  que  fon  mari  a pour  elle , le  tort 
que  cette  vifite  peut  lui  faire.  » Ingrat  1 
me  dit-elle  en  m'interrompant,  encore 
une  fois , écoutez-moi.  Voyez  mes  larmes 
( fon  vifage  étoit  baigné  de  pleurs  ) , voyez 
l’excès  de  mon  amour.  J’oublie  tout , je 
facrifie  tout  pour  vous.  Depuis  que  je  vous 
ai  connu  , que  n ai-je  pas  fait  pour  vous 
fervir  ? J’ai  arrêté  , autant  qu’il  étoit  en 
moi,  les  effets  de  la  haine  que  vous  a 
vouée  mon  mari,  j’ai  levé  les  obftacles 
qu’il  oppofoit  au  mariage  de  Mademoi- 
felle  de  Valmont  avec  fon  frère  -,  j’ai  eu 
alfez  de.  crédit  pour  vous  faire  nommer 
à un  commandement , qui  vient  de  vous 
couvrir  de  gloire.  Jaloux  de  vos  fuccès  , 
& voulant , pour  les  faire  oublier , en 
ménager  de  femblables  au  Marquis  de 
L.... , M.  de  Laufane  vous  a fait  rappeler 
pour  une  négociation  importante  , il  efl: 
vrai , mais  dont  on  eût  pu  charger  tout 
autre  que  vous  : c’efl;  moi , qui , pour 
vous  rendre  ce  rappel  moins  fenf ble  ôc 
votre  retour  plus  honorable , ai  follicite 
en  votre  faveur  le  gouvernement  quon 
vient  de  vous  accorder.  Le  Vicomte  u a 
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point  perdu  de  vue  fcs  projets  de  ven- 
geance. Je  ne  vous  lailFerai  pas  ignorer 
que  fon  delfein  eft  de  tirer  parti  de  tou- 
tes les  circonftances  pour  vous  perdre. 
Liguons-nous  enfemble  contre  lui.  Je  me 
charge  de  vos  intérêts;  je  déconcerterai 
fes  mefures  *,  je  veillerai  pour  vous.  Il 
a celLé  de  m’erre  cher  , des'  que  je  vous 
ai  vu  ; ôc  puifqu’il  a pu  vous  haïr  , il 
m’efl;  impolîîble  de  l’aimer.  Il  eft  votre 
ennemi;  & plus  jufte  que  lui,  fon  époufc 
vous  adore.  Cher  Valmont  « Elle 
s’arrête  à ces  mots  ; fes  yeux  humides , Les 
regards  languiflans  fixés  fur  moi,  fcm- 
bloient  attendre  ma  réponfe....  Je  t’aime, 
chère  Emilie;  je  t’aime  plus  que  moi- 
même  : ôc  toutefois , fi  la  Religion  ne 
m’eût  foutenu , fi  je  n’eulfe  pris  foin  de 
m’environner  de  la  préfence  5c  de  la 
majefté  de  mon  Dieu,  fi  j’eulEe  défié  le 
péril , ah  ! j^étois  perdu.  Mais  , plein  de 
trouble,  ému  malgré  moi  à la  vue  de  fon 
agitation,  de  fes  larmes  , prenant  ph^é  de 
fon  âge , de  fa  foiblelle,  indigné  cepen- 
dant ôc  rougilfant  pour  elle  de  la  voir 
ainfi  fe  manquer  à elle-même,  ne  coi> 
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noilTant  plus  d’ailleurs  d autre  danger  que 
celui  de  flatter  un  feul  moment  (on  ef- 
poir  , je  me  lève  , je  fonne , & j’ouvre 
au  même  inftant  la  porte  qu’on  avoit 
fermée  fur  nous.  » Madame.,  lui  dis- je 
alors  avec  un  efprit  plus  libre  ^ toute 
reffrifion  des  fentimens  dont  j’étois  pé- 
nétré , vous  me  demandez  mon  cœur  -, 
je  le  dois  à Emilie.  Rendez  àvotre  mari 
tous  les  droits  qu’il  a fur  le  vôtre , & 
qu’aucune  injuftice  de  fa  part  ne  peut 
lui  ravir.  Il  peut  être  mon  ennemi  i mais 
jamais  je  ne  ferai  le  fien  : jamais  je  ne 
ceflerai  de  refpeéler  fon  epoufe  & mon 
devoir.  Si  l’amitié  la  plus  fincère,  fi  mon 
eftime  peuvent  être  encore  de  quelque 
prix  à vos  yeux , triomphez  de  vous- 
même  , &c  elles  vous  feront  acquifes  pour 
toujours Votre  amitié,  reprit  elle  en 
fe  remettant  de  la  confuflon  de  1 eton- 
nement  où  1 av oient  jetee  les  précautions 
que  je  venois  de  prendre , votre  amitié  !... 
Elle  entend  un  domeftique  qui  furvient , 
& bailTant  aulîi-tôt  la  voix , Je  vous  jure , 
moi , me  dit-elle  en  me  lançant  un  re- 
gard terrible , une  haine  implacable.  Elle 
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s échappé , je  n eus  pas  la  force  de  la 
fuivre.  Stupéfait , immobile , je  balbutiai 
quelques  mots  au  domeftique  pour  le 
renvoyer  i & m'enfonçant  dans  la  rêverie 
la  plus  profonde , je  n en  fortis  que  pour 
remercier  le  Ciel  du  fecours  qu  il  m avoir 
accordé. 

Emilie  ! en  lifant  ce  pénible  récit , bé- 
nis avec  moi  le  Seigneur  ; ôc  reconnoif- 
fons  devant  lui  que  la  vertu  n'eft  rien  , 

elle  ne  s’appuie  fur  \\ii  feul  j qu’elle 
n eft  rien , fi  elle  n’eft  accompagnée  de 
riiumble  défiance  de- nous-mêmes. 

Ce  n efl,  point  a toi , chère  époufe , 
qu  il  efl:  necefiaire  de  prêcher  cette  dé- 
fiance : à toi , fi  craintive  & fi  forte  tout 
à la  fois,  fi  remplie  de  circonfpedion , 
fi  réfervéc  Scfi  modefte.  Quel  contrafie 
d une  Vicomtefle  de  Laufane  avec  mon 
Emilie  ! quelle  oppofition  entre  le  carac- 
tère de  nos  femmes  à la  mode  & le  tien  ! 
Femmes  légères,  frivoles  , & mépri la- 
biés ; elles  ne  favent  plus  que  s’occuper 
de  leur  vaine  & indécente . parure  , fe 
donner  en  fpeétacle , nouer  des  intrigues , 
préparer  un  divorce , oublier  quelles  font 
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époufes  & mères , abandonner  leurs  en- 
fans , déshonorer  leurs  maris,  fe ^rendre 
le  fcandale  des  âmes  encore  honnêtes , la 
fable  & la  rifée  du  public.  Mais  toi , 
tendre  & vertueiife  époufe,  uniquement 
occupée  du  foin  de  plaire  à un  mari , qui 
n’a  pas  toujours  mérité  ton  attachement , 
fouffrant  alors  fes  égaremens  fans  plainte 
de  fans  murmure  j le  ramenant  par  k 
perfuafion , par  la  douceur , & par  cet  af- 
cendant  que  donne  la  vertus  trouvant 
dans  r accompli  iTement  de  tes  devoirs  tes 
plaifirs  les  plus  doux',  faifant  de  tes  en- 
fans  ta  fociéié  àlTidue , ta  couronne , & ta 
gloire  i devenue  leur  première  inftitutrice, 
leur  amie  autant  que  leur  mere  portant 
dans  toute  la  maifon  1 ordre , la  joie , la 
paix,  & l’abondance;  exerçant  au  dehors 
cette  charité  bienfaifante , qui  fe  reproduit 
fous  mille  formes  différentes , & toujours 
fansfafte , pour  le  foulagement  des  malheu- 
reux ; ne  cherchant  de  délalfement  que 
dans  les  exercices  de  cette  piété  tendre 
de  fincère  , qui  renouvelle  fans  ceffe  tes 
forces  & ton  courage  : quels  avantages 
ne  retirês-tu  pas  d’une  fi  belle  vie  ! On 

bénit 
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bénit  ton  nom  , on  te  loue , 011  t’adniire  : 
tu  fais  le  bonheur  de  ton  époux , les  dé- 
lices de  ta  famille , rhonneur  de  ton  fexc 
l’objet  de  l’amour  & de.  l'eflime  de  tous 
ceux  qui  t’environnent  : le  public  te  ré- 
vère ; ôc  il  n’eft  point  de  femme , qui , 
fl  elle  fe  fentoit  la  force  de  fuivre  toiî 
exemple , ne  voulût  te  relTembler. 

O Emilie  ! permets  ces  épanchemens 
de  mon  cœur.  Que  ta  modeftie  ne  fouffre 
point  de  ces  éloges , que  je  lui  ai  fi  fou- 
vent  épargnés  malgré  moi.  Si  j’applaudis 
à tes  vertus , ce  n’eft  qu’après  en  avoir 
fait  hommage  à celui  qui  en  eft  la  fource. 

Dis  mille  chofes  tendres  de  ma  paît 
à notre  refpedable  père , à notre  chère 
Senneville,  & à toute  fa  petite  famille. 
Embralfe-les  pour  moi  d’aulTi  bon  cœur 
que  je  les  embralTerois  moi-meme , Ci 
j’âvois  le  bonheur  d’etre  au  milieu  d’eux. 

P.  S.  Au  moment  où  j’allois  faire  par- 
tir ma  lettre , que  je  te  prie  de  ne  lailfer 
voir  qu  à mon  père  , je  reçois  la  trifte 
nouvelle  de  l’échec  que  vient  d’elfuyer 
le  Marquis.,  êc  dont  M.  de  Veymur  vous 
Tome  IV,  X 
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aura  fait  part  Ce  ne  fera  point  un 
fujet  de  triomphe  pour  nous , mon  Emi- 
lie. A Dieu  ne  plaife  que  nous  nous  té- 
jouïllions  de  la  honte  & du  défaftre  d’un 
ennemi , fi  M.  de  L....  s’oblline  à être  le 
inieU  ) ni  que  nous  foyons  alfez  mauvais 
citoyens , pour  ne  pas  donner  des  larmes 
à la  perte  de  tant  de  foldats  & de  nos 
plus  braves  Officiers.  Cet  événement  im- 
prévu me  caufe  mille  fois  plus  de  dou- 
leur , que  nos  ptemiers  fuccès  ne  m’a- 
voient  caufé  de  joie. 


?, Voyez  la  Lettre  fuivante. 
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LETTRE  XXXVI. 

De  Monjleur  de  Veymur  au  Marquis  de 
V aimant. 

Je  vous  ai  marqué,  Monficur,  l’im- 
prelîlon  qu’avoir  faite  fur  toure  l’armée 
le  départ  de  M.  de  Vaimont.  Quelques 
couleurs  que  l’on  ait  données  à Ton  rap- 
pel , nous  n’avons  pu  dilFimuIer  le  juge- 
ment que  nous  en  portions , fur-tout  en 
voyant  M.  de  L....  nommé  pour  comman- 
der à fa  place. 

Si  M.  votre  fils  etoit  de  caraétère  à 
goûter  le  trifte  plaifir  de  la  vengeance  , 
il  ne  lui  refteroit  à cet  égard  rien  à défi* 
rer.  Il  n’eft , hélas  ! que  trop  bien  vengé. 
Rendez  grâces  au  Ciel,  Monfieur  le  Mar- 
quis ; en  pleurant  lur  le  défaftre  public, 
rendez-lui  grâces  : il  vous  a confervé  M. 
le  Baron  & vos  meilleurs  amis. 

A peine  M.  le  Comte  étoit-il  parti  / 
que  notre  nouveau  General  l’a  accufd 
hautement  de  n’avoir  pas  tiré  parti  de  fa 
vidoire,  de  s’être  contenté  de  la  prife  de 

Ta 
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quelques  villes  , au  lieu  de  pourfuivfe 
les  ennemis , & de  les  forcer  dans  leurs 
derniers  retranchemens.  C’eft  fans  doute 
fur  ce  ton  qu  il  en  avoir  écrit  à M.  de 
Laufane  i & c’eft  d’aprcs  cela  qu’il  a reçu 
de  la  Cour  de  nouvelles  inftruétions,  tour 
oppofées  au  plan  quelle  fembloit  s’être 
formé  pour  la  fin  de  cette  campagne.  Des 
qu’il  s’eft  vu  le  maître  de  Tes  opérations  , 
il  a donné  ordre  à nos  troupes  de  décam- 
per , & de  fe  difpofer  à combattre.  En 
vain  lui  a-t-on  repréfenté  que , dans  la 
pofition  irvantageufe  où  fe  trouvoient  les 
ennemis , il  étoit,  malgré  leur  petit  nom- 
bre , trop  dangereux  de  vouloir  les  atta- 
quer •)  que  c’éîoit  bien  niVcz  de  les  avoir 
mis  hoES  d’état  de  nous  nuire , & de  les 
avoir  contraints , comme  l’avoit  fait  M. 
de  Valmont  j à être  témoins  de  nos  pro- 
gtès  , fans  pouvoir  les  empêcher  j qu’il 
feroit  bien  plus  sûr  de  les  tenir  affiégés 
dans  leur  camp  , ce  qui  ne  tarderoir  pas 
à Içs  affamer , &ç  nous  donner  oit , ne  nous 
les  livrant  fans  aucun  rifque , la  facilité 
de  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays  dont 
nous  devions  nous  rendre  les  maîtres,  Ces 
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repréfentâtions  n’ont  fait  que  l’aigrir  j il 
a taxé  de  lâcheté  la  fagelhe  de  ces  avis  i 
ôc  fe  prévalant  des  ordres  de  la  Cour  , 
aulîî-tôt  que  nous  avons  été  en  préfencc , 
il  a fait  commencer  l’attaque.  Un  cri  dé 
joie  s’étoit  élevé  parmi  les  ennemis , qui , 
fe  félicitant  de  notre  témérité , fe  difpo- 
foient  à nous  recevoir. 

Il  falloir  franchir  devant  eux  de  larges 
folfés  , gravir  une  montagne  efcarpéc  , 
à laquelle  ils  étoient  adolfés , & qui , dé- 
fendue de  tous  cotés  par  des  rochers  Jk 
des  abîmes , n’étoit  accelîible  que  par  l'en- 
droit qu’ils  avoient  pris  foin  de  fortifier. 
Vous  connoilfez , Monfieur , la  valeur  du 
François , à qui , dans  le  premier  feu  de 
l’aélion , rien  ne  paroît  impoiîible.  On  s’é- 
lance au  delà  des  folfés  dont  quelques  en- 
droits feulement  avoient  été  comblés  *,  on 
arrache  les  pieux  qui  défendoient  l’autre 
bord.  Après  un  combat  opiniâtre  ^ on  force 
les  troupes  qui  étoient  au  bas  de  la  mon- 
tagne de  fe  retirer  vers  le  centre  : on  les 
fuit , on  les  prelfe  ; & tandis  que  nos 
foldats  gravilfent  avec  peine  fur  leurs  pas , 
l’ennemi  s’ouvre  ôc  nous  découvre  une 
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artillerie  formidable , qui  renverfe  , qui 
foudroie  tout  ce  qui  fe  préfente.  On  Ce 
culbute  les  uns  fur  les  autres  ; en  un  mo- 
ment les  rangs  font  éclaircis  : en  vain 
de  nouveaux  foldats  s’avancent  pour  les 
remplir  J en  vain,,  affrontant  les  périls  & 
la  mort , nos  plus  anciens  Corps , nos 
Officiers  les  plus  diflingués  , notre  plus 
biave  jeuneïïe  , s^emprelfent  de  gagner 
le  haut  de  la  montagne , & s’efforcent  de 
fc  foutenir  mutuellement  j le  feu  conti- 
nuel qu  ils  effiiient,  les  pierres  énormes, 
les  morceaux  de  rochers  qu’on  détache 
quon  fait  rouler  fur  eux,  les  préci- 
pitent a leur  tour.  Les  fofîes  font  remplis 
de  blelfés  , de  morts , & de  moùrans.  Le 
General,  bleffe  lui-meme,  ôc  n’écoutanr 
que  fon  défefpoir , veut  encore  retour- 
ner à la  charge  & racheter  la  honte  de 
fa  défaite  , par  de  nouveaux  excès  de 
prefomption  & de  valeur  : immobiles  Sc 
découragés  par  des  obftacles  qu’il  leur 
eft  impoffible  de  vaincre , les  foldats  refu- 
fent  de  le  fuivre.  Il  eft  contraint  de  faire 
fonner  la  retraite  & de  ramener  en  fré- 
Kiiifant  les  débris  de  fon  armée,  après 
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en  avoir  facrifié  Télite  à fa  jaloufîe  &c  à 
un  vain  defir  de  gloire. 

Telles  font  donc  les  fuites  déplorables 
de  l’orgueil  & de  l’ambition  ! Il  n’eft  pref- 
que  point  de  famille  un  peu  connue  en 
France , qui  n’ait  à pleurer  un  parent  ou 
un  ami.  Quel  qu’ait  été  le  motif  du  Gé- 
néral , il  n’a  pas  voulu  que  le  fils  de  M. 
de  Valmont  fût  des  premiers  à partager  le 
péril  -,  il  l’a  chargé  , ainfi  qu’un  détache- 
ment commandé  par  M.  de  Vsrzure , 
d’une  commillion  particulière  , qui  l’a 
fouftrait  aux  plus  grands  dangers.  J’ai  été 
entraîné  , culbuté  comme  tant  d’autres  , 
fans  avoir  reçu  aucune  bleifure  dange- 
reufe.  Heureufement  pour  nous , les  en- 
nemis ne  fe  font  pas  crus  alfez  forts  pour 
fortir  de  leurs  retranchemens  ôc  pour  fe 
mettre  à notre  pourfuite. 

M.  de  L....  s’eft  confolé  de  fa  difgrace, 
en  portant  la  défolation  êc  le  ravage  dans 
tout  le  pays.  Une  place  alfez  mal  fortifiée 
s’efl:  rencontrée  fur  fon  palfage  ^ il  l’a  em- 
portée d’alfaut , & l’a  livrée , fe'lon  nos 
anciennes  & barbares  coutumes  (a) , à. 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Plufieurs 
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villages  onr  été  incendiés  j on  a vu  fumer 
de  toute  part  les  cabanes  des  pauvres  la- 
boureurs i on  a vu  brûler  leurs  greniers  &c 
leurs  moilîons,  arracher  les  vignes,  cou- 
per les  arbres  qu’ils  avoient  plantés.  C’eft 

ce  que  M.  de  L appelle  fe  venger  & 

répandre  la  terreur  de  nos  armes.  Cepen- 
dant on  le  déteffce  dans  tout  le  pays , ôc 
©n  ne  nous  craint  plus.  Les  villes  qui  pa- 
roilfoient , avant  notre  échec  , les  plus 
difpofees^  à fe  rendre , n’appréhendent 
plus  d’y  être  forcées  par  une  armée  aulîî 
foible  que  la  nôtre.  Les  froids  commen- 
cent d ailleurs  à fe  faire  fentir.  Avec  des 
troupes  fatiguées  8c  découragées,  il  ne 
nous  refte  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  de  les  mettre  en  quartiers  d’hiver. 

C eft  ainf  que  nos  plus  belles  efpé- 
rances  fe  font  évanouies , & que  la  cam- 
pagne la  plus  brillante  fous  notre  an- 
cien General,  a fini,  fous  celui-ci , parla 
perte  de  notre  jeune  noblelfe  & de  nos 
pies  vaillans  foldats  , par  le  fac  d’une 
ville,  qui  n’eft,  après  tout,  qu’une  bico- 
que , ôc  par  les  gémilfemens  d’ujie  foule 
de  malheureux  payfms  , qui  nous  niau- 
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cRfTent , ôc  que  M.  de  Valmont  forçoit  à 
nous  bénir.  La  plupart  des  Officiers  folli- 
citent  leur  congé.  J’ai  demandé  le  mien  , 
a 1 exemple  de  M.  de  Verzure , qui  brûle 
du  defir  de  vous  voir  ôc  de  vous  mener 
M.  le  Baron. 


NOTE. 

Page  439. 


(a)  Zl  l 'a  emportée  d' ajfaut  ,&  l’a  livrée , fe.. 
Ion  nos  anciennes  6*  barbares  coutumes  , à toutes 
les  horreurs  de  la  guerre.  Quelle  coutume  eu 
effet  pour  des  peuples  policés , que  celle  de 
rendre  de  malheureux  habitans , maitrifés  par 
une  garnifon , les  déplorables  viélimes  de  fa 
réffffance  ! Et  quand  ils  n’uferoient  que  du 
droit  naturel  de  la  défenfe , a-t-on  celui  de 
les  en  punir  ? Qu’on  life  dans  quelque  hil- 
toire  que  ce  foit  le  fac  d’une  ville  ; car  la  vé- 
rité faifft  bien  autrement  que  des  tableaux 
d’imagination  : qu’on  ouvre , par  exemple  , 
l’Hiftoire  de  France , & qu’on  s’arrête  à cette 
defcription  vive  & rapide  que  fait  Villaret  du 
fac  de  Liège.  ( T.  17  , p.  3 1 1 . ) « La  ville  fu  t 
T)  abandonnée  au  pillage.  La  cruelle  avarice 
» du  foldat  n’épargna  rien  ; maifons , édiîces 
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publics , temples , tout  devint  la  proie  des 
>»  vainqueurs.  Les  Prêtres  , immolés  dans  le 
>»  fanétuaire  , rendoient  les  derniers  foupirs , 
j>  tandis  que  les  Religieufes  étoient  égorgées  , 
» après  avoir  fervide  jouet  à la  licence  facri- 
>»  lège  d’une  foldatefque  effrénée.  Ces  fcélé- 
» rats  , chargés  de  butin , arrachoient  les  ci- 
ï)  toyens  des.Eglifes  , où  ces  malheureux  em- 
j>  braffoient  les  autels  ; ils  les  chargeoient  de 
J»  chaînes  , les  deftinant  à la  mort , s’ils  ne 
« pouvoient  fe  racheter  à prix  d’argent.  Les 
juremens,  les  imprécations,  les  accens  plain  - 
JJ  tifs  de  la  douleur  aux  abois  , les  gémiffe- 
»>  mens  des  femmes  , des  enfans , les  cris  fu- 

V nèbres  du  défefpoir  ; le  meurtre , le  viol  , 
» plaifir  abominable , bien  digne  de  ces  hom- 

V mes  de  fang  , la  honte  & l’effroi  de  leur 
M efpèce  , varioient  de  rue  en  rue  le  fpeâacle 
t»  de  la  nature  outragée  w. 

Après  de  telles  images  , qui  fe  répètent  de 
fiècle  en  flècle  dans  toutes  les  villes  priles 
d’affaut , qu’on  nous  dife  ce  qui  peut  jufli- 
fier  , aux  ieux  de  l’humanité  & de  la  raifon  , 
cette  permiflion  , du  moins  tacite , accordée 
aux  foldzts , d’accumuler  toutes  les  horreurs  , 
de  commettre  impunément  tous  les  crimes  ; 
ce  qui  peut  légitimer  toutes  ces  atrocités  qui 
retOKibent  fur  la  partie  la  plus  innocente  , les 
.vieillards , les  femmes , les  enfans , tous  ces 
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outrages  faits  au  fcxe  le  plus  foible  , & plus 
cruels  mille  fois  que  la  mort  ; ce  qui  peut  iu- 
torifer  à févir  contre  tout  un  peuple  vaincu  , 
défarmé , implorant  la  niiféricorde  & la  pitié  , 
tandis  que  ce  feroit  une  infâme  lâcheté  que  de 
s’acharner  fur  un  ennemi  qui  eft  abattu  aux 
-pieds  de  fon  vainqueur,  & qui  follicite  fyt 
clémcRce. 
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LETTRE  X X X'V  I L 
De  la.  Comtejfe  de  V almont  à fort  maru 

me  tarde , cher  Valmont , d'ap- 
prendre le  moment  de  ton  départ  ! Par- 
donne à ma  tendrelPe  des  inquiétudes 
qu’il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  point 
avoir.  En  vain  m’efForcé-je  de  les  fur- 
monteri  elles  renaillent  à chaque  inftant, 
& je  ne  ferai  rranquille  , que  lorfque  je 
te  faurai  éloigné  d’une  Cour,  où  pour 
le  moment  je  te  vois  expofé  à de  fi  grands 
dangers.  Ce  n’eft  pas  le  Vicomte  de  Lau- 
fane  que  je  redoute  le  plus  r c’eft  fon 
cpoufe  J ce  font  les  excès  auxquels  elle 
cft  capable  de  fe  porter  ; c-eft'  le  défefi- 
poir  d’une  femme , trompée  dans  fa  pafi- 
fion  , & que  ta  fagelfe  a réduite  à franchir 
înutilement  des  bornes  , qu’il  eft  fi  hu- 
miliant pour  elle  de  n’avoir  pas  refpecr 
tées.  Je  prévoyois  depuis  long-temps  les 
funeftes  fuites  qu’auroit  un  jour  cette 
paflion  fi  ardente , qui , rebutée  tant  de 

ibis  i devoit  enfiû  fe  terminer  par  la  haine. 

. < 
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Maintenant  tu  n’es  plus  qu’environné  de 
pièges , & l’objet  de  mille  intrigues  for- 
mées pour  re  perdre , fans  qu’il  te  reftc 
aucune  relfource  pour  t’en  garantir.  Celles 
que  t’offroient  les  fecrets  fentimens  de 
la  Vicomtelfe  n’étoient  point  de  ton 
choix , ôc  nous  faifoient  horreur  à tous 
deux  i mais  du  moins , fans  altérer  ta 
vertu , elles  fembloient  en  quelque  forte 
la  protéger  Sc  la  défendre.  Je  déteftois 
en  elle  un  amour  qui  la  reiidoit  lî  cou- 
pable J mais  , le  dirai-je  l il  me  raflTu- 
roit  dans  bien  des  mon^ns.  Je  le  regar- 
dois quelquefois  comme  un  des  effets 
de  cette  Providence,  qui  veille  en  faveur 
du  Jufte  5 ôc  qui , fans  être  la  caufe 
de  nos  paiîîons  criminelles  , fans  les 
autorifer  ni  les  vouloir,  en  permet  les 
déréglemens , pour  les  plier  à la  fagelîc 
de  fes  vues , ôc  pour  en  tirer  le  bien 
de  ceux  qu’elle  aime.  Je  voyois  une  paf* 
lion  violente  s’armer , en  ta  faveur  , 
contre  d’autres  pallions  non  moins  in- 
jiiftes  5 & peut-être  , me  difois^jc  alors  , 
ferviront-eUes  au  moins  de  remède  l’une 
à l’autre.  Aujourd’luû  je  les  vois  tout«$ 
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fe  réunir  contre  toi.  Les  intérêts  de  M. 
6c  de  Madame  de  Laufane  font  devenus 
les  mêmes  ; leurs  vues  fe  concerteront 
fur  le  même  plan  ôc  pour  le  même  objet. 
Ce  que  la  haine  de  celle-ci  lui  infpirera , 
ce  que  lui  fuggérera  fon  efprit  plein  d’ar- 
tifice & ^eut-être  de  noirceur , le  pou- 
▼oir  de  l’autre  ne  trouvera  point  d’obf- 
tacles  à le  remplir.  Eh  ! que  peux -ni 
attendre  de  l’amitié  fage  & tranquille  de 
ceux  qui  te  font  unis  par  la  conformité 
des  fentimens  & des  vertus  ? que  te 
fervira  la  protçéfcion  de  la  Reine  elle- 
même  ? Les  âmes  vertüeufes , en  s’inté- 
rcflant  pour  nous , ne  peuvent  guère  nous 
offrir  que  des  démarches  timides , cir- 
confpeébes , 6c  des  vœux  impuifTans.  Elles 
ne  favent  point  oppofer  l’intrigue  à l’in- 
trigue , la  clameur  à l’injuftice  •,  & le  zèle 
des  méchans  pour  faire  le  mal  ne  l’em- 
porte que  trop  fouvent  fur  celui  des  bons 
pour  faire  le  bien. 

Ah  Valmont  ! ton  époufe  s’égare.  A- 
t-elle  donc  oublié  fa  première  confiance 

* La  haine  veille  , a-t-on  dit , & l'amitié  s'en- 
dort . 


D 1 t A R A I s O K.  -447 

dans  celui  qui  voit  tout , qui  peut  tout , 
& qui  jamais  n’abandonne  ceux  qui  ne 
connoilfent  d’autre  appui  que  lui  feul  ? 
Ne  voit-elle  donc  plus  que  des  fecours 
humains  fur  quoi  elle  puiire  compter? 
ôc  n’eft-ce  que  fur  de  foibles  inftrumens  , 
fur  des  bras  de  chair , quelle  fe  repofe  ? 
Cher  époux  J ferai-je  indigne  de  toi?  Tü 
me  loues,  tu  m’exaltes,  quand  je  fuis 
h foible , & que  ma  foi  paroît  fi  chance- 
lante. Raffenuis  mon  courage  par  le  tien^ 
prête-moi  ta  force , toi  qui  es  fait  pour 
me  foutenir  -,  ou  plutôt , puifons-la  tous 
deux  dans  celui  à qui  il  appartient  de 
la  donner.  Je  la  lui  demande , & je  trem- 
ble. Ame  tendre  & craintive  , l’excès  de 
ma  tcndrelTe  me  rend  lâche  & pufilla- 
nime.  Tu  m’es  fi  cher,  que  je  crains 
jufqu’aux  épreuves  que  le  Ciel  te  réferve. 
Mon  imagination  les  grofllt  ôc  s’en  effraie  ; 
comme  fi  j’appréhendois  pour  toi  le  fur- 
croît  de  mérites  dont  elles  peuvent  de- 
venir la  fource.  Nuit  & jour  je  m’en 
occupe.  Des  fonges  importuns  troublent 
mon  fommeil  v&  à peine  fuis-je  éveillée , 
que  leur  fouvenir  m’agite  encore  malgré 
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moi.  D’affreux  tableaux  fe  retraçant  à ma 

J 

mémoire , m’allarmcnt  fur  le  fort  de  tout 
ce  qui  m’eft  le  plus  cher.  Une  tendre 
viélime  , ( & c’eft  toujours  la  meme  , ) 
enveloppée  des  ombres  de  la  mort,  un 
glaive  fufpendu  fur  ta  tête , un  féjour 

d’horreur  J des  prifons  , des  chaînes 

, quelles  images  pour  une  époufe  ôc  pour 
une  mère  i Hélas  1 & mes  prelfentimens 
ne  m’ont  jamais  trompée  ! fuis  , cher 
Valmont  : que  la  nouvelle  de  ton  départ 
me  ralfure.  Je  penferai  du  moins  que  le 
danger  s’éloigne , que  l’abfence  peut  adou- 
cir des  reffentimens  , peut  calmer  des 
pallions , dont  je  redoute  la  violence. 
Soumife  aux  volontés  de  la  Reine , je 
ne  tardemi  pas  à m’arracher  d’entre  les 
bras  d’un  père , auquel  je  voudrois  pou- 
voir cacher  l’excès  de  mes  allarmes , du 
fein  d’une  amie,  qui  les  partage  ; mais, 
Valmont,  malgré  le  défit  que  j’aurois  eu, 
dans  tout  autre  temps  , de  te  revoir , de 
t’embralîer  en  arrivant,  ahi  je  t’en  con- 
jure , que  je  puilfe  apprendre  à mon  re- 
tour, que  tu  es  déjà  loin  de  tes  ennemis, 
& que  leurs  coups  ne  peuvent  aller  juf- 
qu’à  toi. 
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LETTRE  XXXVIII. 

Du  Comte  de  Valmont  à la  Comtejfe. 

B.  ASSURE-TOI,  ma  chère  Emilie •,  je 
pars  i & moins  allarmé  que  toi , je  gémis 
de  n’avoir  pu  différer  jufqu’à  ton  arrivée. 
Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  affeéler  pour 
le  moment  une  fécurité , qui  paroîtroit 
infulter  à tes  craintes.  Je  te  l’avouerai , 
m as  fait  palfcr  en  moi  une  partie  du 
trouble  que  tu  relfens.  Je  me  fuis  in- 
quiété de  tes  allarmes , moins  pour  naoi- 
meme,  chère  époufe,  que  pour  toi.  J’ai 
craint  que , devenues  trop  vives , elles 
ne  nuifent  à ta  fanté,  en  altérant  ton- 
repos.  Je  ne  te  dirai  pas  que  j’ai  ajouté 
foi  à tes  prelfentimens.  Sans  me  piquer 
ici  d’une  force  d’efprit , fouvent  plus  pré- 
fomptueufe  que  fage  , je  ne  crois  pas 
au  moins  devoir  donner  trop  de  confiance 
à des  prefages  incertains , ni  me  tour- 
menter d’avance  de  l’idée  d’un  mal , qui 
peut-être  n’exiftera  jamais.  Je  n’ignore 
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pas  ce  que  peut  la  malice  des  hommes; 
mais  Emilie , nous  fommes  , comme  ru 
le  dis  fi  bien  , fous  les  ieux  d’un  Dieu 
plus  puilfant  Qu’eux  ^ & qui  ne  leur  laif- 
fera  fur  nous  de  pouvoir  qu  autant  que 
le  comporteront  les  vues  de  fa  fagelfe  , 
de  fa  juftice  & de  fa  bonté.  Tu  trem- 
bles à la  feule  idée  des  épreuves  qu’il 
femble  m’avoir  réfervées  : ah  1 fans  doute, 
il  en  cft  qui  affligeroient  mon  cœur  par 
des  endroits  bien  fenfibles  ! Tu  me  parles 
de  chaînes,  de  prifons;  ce  font , de  tou- 
tes les  épreuves  , celles  que  je  crains  le 
moins.  Eh  ! qu’importe  ce  que  j’aurois 
à foutfrir , tant  que  je  ne  l’aurois  pas  mé- 
rité ! Tu  me  lailTes  entrevoir  une  autre 
viétime.  Tu  trembles  non  feulement 

comme  époufe  ; mais  comme  mère 

Dieu  faint  ! dont  la  volonté  fera  tou- 
jours la  mienne , fi  vous  nous  prépariez 
des  facrifices  fi  pénibles  à la  nature , quel 
autre  que  vous  pourroit  nous  infpirer 
alfez  de  réfignation  & de  courage  pcair 
vous  les  offrir  ? Emilie  ! écartons  ces  idées 
douloureufes  ôc  des  fonges  trompeurs. 
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Ta  trifteTe  me  gagne  j & fur  quoi  porrc- 
t-elle  ? Pourquoi  fe-  forger  à plaifir  des 
fantômes , des  monftres  , pour  fe  donner 
le  mérite  & la  peine  d’en  triompher  î 
Conferve-toi , chère  Emilie  , pour  notre 
père , pour  moi , pour  mes  cnfans. 

J’ai  heu  de  penfer  que  mon  abfence  ne 
durera  que  quelques  mois.  J’écris  toute- 
fois à M.  de  Verzure , pour  le  prier  de 
m’accorder  un  nouveau  témoignage  de 
fon  amitié , en  faifant  voyager  mon  fils , 
& en  l’amenant , après  quelque  circuit , 
à la  Cour  où  l’on  m’envoie.  D’après  les 
lettres  que  j’ai  reçues  de  l’armée  , ils 
auront  l’un  ôc  l’autre  le  temps  de  te  join- 
dre avant  ton  départ.  Vous  vous  trou- 
verez tous  réunis , du  moins  pendant 
quelques  jours  5 & mon  cœur  fera  au 
milieu  de  vous. 

Je  viens  de  prêter  ferment  entre  les 
mains  du  Roi  pour  mon  Gouvernement. 
Comme  il  fe  trouve  fur  ma  route , je 
dois  m’y  arrêter,  pour  en  prendre  pof- 
felEion , & pour  me  former  quelque  idée 
des  biens  que  j’y  pourrai  faire  un  jour. 
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Adieu , Emilie.  Je  n’ai  plus  que  vingt- 
quatre  heures  à refter  ici.  La  Reine  défirc 
ardemment  ton  retour  , ôc  a bien  voulu 
fe  charger  de  ma  défenfe  contre  les  en- 
»emis  puiirans  que  je  lailTe  en  partant. 

N 
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LETTRE  XXXIX. 

Bu  même  à Monjïeur  de  F^er^^ure, 

Je  reçois  à rinftant  votre  réponfe , mon 
cher  Verzure  ; deux  jours  plus  tard , elle 
ne  m’eut  pas  trouvé  dans  cette  Province  , 
où  je  ne  puis  faire  un  plus  long  féjour  , 
& où  ma  préfence  feroit  cependant  fi 
néceillùre.  Quelles  aétions  de  grâces  ne 
vous  dois-je  pas  pour  tous  les  fervices 
edeiitiels  que  vous  voulez  bien  me  ren- 
dre , ôc  toutes  les  marques  d’iRtachement 
qr.e  vous  ne  celiez  de  me  donner  ! Il 
cil  donc  vrai , mon  digne  ami^  vous  m’ac- 
cordez , fans  la  moindre  difficulté , ce 
que  je  ne  vous  demandois  qu’en  trem- 
blant. V ous  facrifiez  à votre  amitié  pour 
moi , pour  mon  fils , le  goût  confiant  de 
la  retraite , le  défit  du  repos  ; & vous 
eon  Tentez  à devenir  fon  Mentor  & fou 
guide  dans  le  premier  voyage  que  j’ai 
defiré  qu’il  fît.  Ah  ! que  je  le  félicite 
d avoir  trouvé  un  guide  tel  que  vous  ! 
Je  ne  crains  plus  pour  lui  tout  ce  que  k 
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ncceffité  de  voyager  entraîne  de  dangers 
& d’inconvéniens  à fon  âge.  Sous  vos 
aufpices , il  ne  peut  que  gagner  à ce  qui 
devient  préjudiciable  pour  tant  d’autres. 
Ufez  de  tous  mes  pouvoirs-,  je  vous  les 
remets  : ôc  à qui  pourrois-je  mieux  les 
confier , pour  l’intérêt  ôc  le  bonheur  de 
mon  fils  ? Tendre  ôc  fidèle  ami , foyez- 
lui  auiîi  utile  que  vous  me  l’avez  été  à 
moi-même.  Que  ne  vous  ai  - je  connu 
plus  tôt  ! que  de  fautes  vous  m’eufliez 
épargnées  1 Jamais  je  n’oublierai  vos  le- 
çons ôc  vos  bienfaits.  Je  me  rappelle  tout 
ce  que  je  v^is  ai  entendu  dire  -,  je  joins 
vos  confeils  à ceux  de  mon  père  , ôc  j’en 
fais,  autant  qu’il  eft  en  moi,  la  règle 
de  macond-uite.  Vous  m’avez  appris  l’un 
ôc  l’autre  où  je  devois  puiler  toute  la 
fermeté  qui  m’eft  néceffaire,  pour  fou- 
tenir  les  évènemens  les  plus  propres  à 
affliger  un  cœur  fenfible  ! Hélas  ! quelle 
nouvelle  épreuve  pour  le  mien  ! Je  ne 
tiens  point  à la  vie;  mais  fi  je  la  perdois 
par  la  fureur  de  mes  ennemis , quel  coup 
pour  ma  femme  ôc  pour  mes  enfans  ! Il 
n’eft  que  trop  vrai  cependant;  j’ai  été 
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au  moment  de  Ja  perdre  j ôc  fans  une 
Providence  toute  fpéciale , je  n exifterois 
plus  pour  eux. 

Je  n’ai  pas  befoin , Page  Verzure , de 
vous  recommander  de  tenir  fecret  ce  que 
je  vais  vous  confier.  Vous  êtes  mainte- 
nant, autant  que  j’en  puis  juger  par  la 
date  de  votre  lettre , au  fein  de  ma  famille. 
Qu’elle  ne  s’apperçoive  pas  qu’il  y ait, 
dans  tout  ce  que  je  vous  écris , rien  de 
caché  pour  elle.  Je  vous  lailfe  libre  néan- 
moins d’en  faire  parr  à mon  père , fi , 
dans  quelque  entretien  particulier , vous 
ne  trouviez  par  la  fuite  auçun  danger 
pour  lui  à l’en  inftruire. 

Je  vous  ai  marqué  la  fcène  que  j’ai 
eue  avec  la  Vicomtelfe  , ôc  je  n’ai  pas 
cru  devoir  en  faire  un  myftère  à Emilie. 
Mais  que  feroit-ce , grand  Dieu  i fi  elle 
venoit  à en  apprendre  les  fuites  ! je  fré- 
mis pour  elle  en  vous  les  racontant. 

Vers  la  fin  du  fécond  jour  de  mot 
voyage,  mon  valet  de  chambre  s’étant 
blcifé , quoiqu’afiez  légèrement , par  la 
chute  de  fon  cheval , je  l’ai  fait  monter 
dans  ma  chaife , où  il  n’y  avoit  de  place 


456  Les  Égaremens 
que  pour  lui  ■,  ôc  fuivi  d’un  de  mes  gens, 
j’ai  pris  le  parti  de  courir  la  pofte  , juC- 
qu’à  un  gros  bourg  qui  fe  trouve  a la 
fortie  d’une  forêt  que  nous  avions  à tra- 
veiTcr.  Vers  le  milieu  du  bois , j’apper- 
cois,  à la  faveur  du  crépufcule,  trois 
hommes  à cheval , qui , nous  lailTant  paf- 
fer  , galoppent  du  côté  de  la  chaife  qui 
nous  fuivoit  à peu  de  diftance.  L’inftant 
d’après  j’entends  tirer  plufieurs  coups. 
Nous  retournons  à bride  abattue  fur  nos 
pas  ; nous  voyons  la  chaife  arrêtée  deux 
hommes  qui  fuyoicntavec  la  plus  grande 
vîtelfe  j un  troifième  , que  le  poftillon 
tenoit  en  refpeét,  Sc  qui  cherchoit  à fe 
relever,  fon  cheval  ayant  été  tue  fous 
lui.  Un  de  mes  domeftiques  venoit  d ou- 
vrir la  portière  de  la  chaife , dans  laquelle 
mon  valet  de  chambre  jetoit  les  hauts 
'cris.  C’étoit  lui,  qui,  voyant  que  l’on 
arrêtoit  la  voiture  Sc  que  l’on  paroilfoit 
en  vouloir  à fa  vie,  avoir  fait  feu  fur 
ces  miférables  , au  moment  où  ils  fe  dif- 
pofoient  à tirer  fur  lui.  Ils  le  firent  tous 
trois  en  même  temps  , Sc  une  feule  balle 
a porté,  qui  lui  a fracalTé  l’épaule  droite. 

Je 
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Je  m’arrêtai  pour  étancher  fon  fang  , en 
ordonnant  à mes  gens  de  fe  faifir  de 
rhomme  qui  nous  croit  refté , & de  le 
lier  derrière  la  chaife.  M.  le  Comte,  nous 
nous  j/ammes  mépris , me  dit-il  d'un  air 
alFuré  i c'étoit  votre  vie  que  nous  deman- 
dions. Mais  avant  de  penfer  à me  mettre' 
entre  les  mains  de  la  Juftice  & à faire  un 
éclat,  daignez  m'entendre  ; j’ai  les  chofes 
les  plus  importantes  à vous  révéler.  Je 
lui  promis  de  l’écouter  dès  que  nous 
ferions  au  bourg  prochain , ôC  nous  con- 
tinuâmes notre  route.  A notre  arrivée  , 
mon  premier  foin  fut  de  faire  appeler 
un  Chirurgien.  Il  s'en  trouva  un  quipanfa 
les  blelfures  de  mon  pauvre  Laurite , & 
qui  m’alTura  qu'il  n’ avoir  rien  d'elTen- 
tiellement  endommagé  , ni  au  genou  par 
fa  chute  , ni  à l’épaule  par  la  balle  qui  y 
croit  entrée  5 V en  forte  qu’il  ne  tarderofe 
pas  meme  à me  rejoindre.  Je  n’oublierai 
jamais  les  premières  paroles  de  ce  fidèle 
domeftique , lorfqu’on  lui  eut  rapporté  le 
difeours  que  m’ avoir  tenu  celui  des  trois 
alTaflins  que  nous  avions  en  notre  pou- 
voir. » Que  je  fuis  heureux , mon  cher 
Tome  IV.  V 
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Maître,  me  dit-il,  d avoir  été  blelTé  pour 
vous  ! “ Cher  Verzure  1 je  .ne  fuis  pas 
alfez  riehe  pour  payer  un  pareil  fenti- 
ment  : mais  j’ai  du  moins  un  cœur  capa- 
ble de  le  reconnoître. 

Rafluré  fur  l’état  de  Laurite  , je  fis 
venir  notre  prifonnier , à qui  mes  gens 
avoient  arraché  une  efpèce  de  mafquc 
qui  le  défiguroir.  Quelle  furprife  pour 
eux  ! c etoit  un  homme  au  fervice  de 
Madame  de  Laufane.  Etant  feul  avec  lui, 
je  lui  ordonnai  de  s’expliquer.  Il  le  fit 
en  ces  termes  : En  vain  vous  ferois-je 
un  myftère  de  ce  ^ qui  s’explique  alfez 
par  mon  déguifement  &c  par  les  maîtres 
que  je  lèrs.  Ne  dans  un  village , d’un  père 
rempli  de  probité , mais  pauvre , &:  qui 
cependant  avoit  trouvé,  par  la  protec- 
tion de  fon  Seigneur  , les  moyens  de  me 
faire  donner  dans  un  collège,  une  édu- 
cation honnête , j’en  profitai  mal.  Le  h- 
beitinage , plus  que  tout  autre  motif, 
me  détermina  a me  faire  foldat  j ayant 
eu  le  malheur  de  déferrer,  j’eus  recouré 
à une  de  mes  fœurs,  femme  de  chambre 
de  Madame  la  Vicomtelîe  , pour  qu’elle 
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m’obtînt  par  fon  moyen  ma  grâce  ôc  mon 
congé.  L’un  & l’autre  me  furent  accordés. 
Madame  de  Laufane , que  j’allai  remer- 
cier , me  fit  plufieurs  queftions , aux- 
quelles je  répondis  de  manière  à lui  faire 
comprendre  que  j’avois  alTez  d’intelli- 
gence de  d’adrelfc , pour  m’acquitter  avec 
fuccès  de  toutes  les  commillions  quelle 
pourroit  me  donner.  Elle  me  mit  au  nom- 
bre de  fes  domeftiques  les  plus  affidés , 
ôc  me  chargea,  à votre  retour  de  l’armée, 
d’épier  vos  démarches , pour  quelle  pût 
s’affiirer  fi  vous  n’aviez  pas  quelque  in- 
trigue fecrète  , qui  fût  caufe  de  votre 
infenfibilité  pour  toutes  les  avances  qu’elle 
vous  faifoit.  Dans  le  compte  fidèle  que 
je  ne  edfois  de  lui  rendre , ne  découvrant 
rien  qui  autorisât  fes  foupçons,  elle  réfo- 
lut , après  vous  avoir  demandé  plufieurs 
fois  un  entretien  particulier  par  des  let- 
tres , que  vous  lailîiez  fans  réponfe , de  fc 
ménager  avec  vous  une  entrevue , malgré 
î’oppofition  que  vous  y mettiez.  Vous 
favez , Monfieur  , quelle  en  a été  l’ilTue. 
Furieufe  de  votre  indifférence  de  de  vos 
mépris,  elle  unit  dès  cet  inftantfon  ref- 
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fentimenr  à celui  de  fon  mari , & enfîara-' 
ma  J fous  de  nouveaux  prétextes  , la  haine 
qu’il  a conçue  pour  vous.  Lorfqu’elle  le 
vit  échauffé  au  point  où  elle  le  défiroit , 
elle  me  fit 'appeler.  Elle  me  demanda  fi 
f étois  capable  d’un  coup  de  main , & li , 
après  le  fervice  quelle  m’avoir  rendu, 
elle  pouvoir  compter  fur  moi.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  m’eftimerois  trop  heureux 
de  rifquer  pour  elle  la  vie  quelle m’avoit 
confervée  , 8c  qu’aucun  péril  ne  me  fe- 
roit  trembler.  Je  lui  fis  en  même  temps 
le  détail  d’une  affaire  dont  je  m’étois  alfez 
bien  tiré,  &qui,  fi  elle  ne  marquoitpas 
de  ma  part  une  grande  délicatelTe  de  conf- 
cience  ni  beaucoup  d’éloignement  pour 
les  mauvaifes  aétions , marquoit  au  moins 
beaucoup  d’audace  8c  d’intrépidité.  Elle 
fit  un  cri  de  joie , & m’introduifit  à l’inf- 
cant  auprès  de  fon  mari.  Voici,  lui  dit- 
elle  en  l’abordant , un  homme  tel  que 
nous  le  cherchons.  Il  ne  relie  plus  qu’à 
lui  expofer  ce  que  nous  attendons  de 
lui.  » Mon  ami,  me  dit  M.  le  Vicomte, 
votre  fortune  efl  afîurée , fi  vous  réulîîf- 
fez  à nous  défaire  du  plus  mortel  ennemi 
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de  l’Etat  & de  ma  famille , de  celui  qui 
a tué  mon  frère.  Vous  connoiirez  M.  de 
Valmont  •>  ce  que  Madame-  de  Laufanc 
vient  de  m’apprendre  en  dernier  lieu  de 
fes  intrigues  ôc  de  fes  projets  , ne  me 
permet  plus  de  ménagemens  ni  de  re- 
tard. Voyez  fl  cette  entreprife  n eft  point 
au  delTus  de  vos  forces  ni  de  votre  cou- 
lage. j>  En  vous  entendant  nommer  j je 
fus  interdit  un  moment  j mais  me  remets 
tant  aulfi-tôt,  & jugeant  que  je  m’étois 


trop  avancé  pour  reculer , je  leur  deman- 
dai avec  fermeté, il,  a tout  événement, 
ils  me  répondoient  de  leur  protection. 
Nous  vous  la  promettons , me  dirent- 
ils  i & ils  me  tracèrent  à l’inftant  le  plan 
que  je  devois  fuivre.  Il  falloit  m allocier 
deux  de  ces  hommes  , dont  je  m’etois 
déjà  fervi  dans  une  première  affaire , leur 
cacher  avec  foin  ceux  qvtiles  employ oient, 
faire  briller  l’or  à leurs  ieux , ôc  par  de 
premières  large  Ifcs  leur  faire  efperer  pour 
l’avenir  une  plus  grande  recompenfe  , 
vous  attendre  fur  la  route  que  vous  de- 
viez tenir , arrêter  la  chaife  dans  la  cir- 
conftance  la  plus -favorable  j c eft-a-dire, 
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au  moment  où  il  y auroit  le  moins  de 
monde  avec  vous , & quand  vous  met- 
triez la  tete  à la  portière  tirer  plufieurs 
coups  à la  fois , pour  être  sûrs  de  ne 
pas  vous  manquer.  Tel  cft  en  effet  le 
plan  que  nous  avons  fuivi^  Vous  voyez, 
Monfieur , par  qui  il  m’a  été  infpiré  , 
& vous  favez  quelle  méprife  de  notre 
part  vous  a fauvé.  Vous  êtes  le  maître 
de  mon  fort  ; mais  confidérez  toutes  les 
fuites  de  la  démarche  que  vous  allez  faire  , 
& choi/ilfez  le  parti  qui  vous  conviendra 
le  mieux.. 

Le  ton  avec  lequel  il  prononça  ces  der- 
nières paroles , me  fit  regretter  qu’il  n’eût 
pas  réfervé  fa  fermeté  & fon  fang-froid 
pour  une  plus  digne  occafion.  Avant  de 
me  déterminer,  je  me  recueillis  un  inf- 
tant.  Qu’eût  fait  M.  de  V erzure  , me  di- 
fois-je  à moi -même,  s’il  fe  fût  trouvé 
dans  la  même  pofition  que  moi  l qu’eût 
fait  mon  père  ? Si  l’im  d’eux , pourfuivi 
par  des  ennemis  conjurés  pour  le  perdre, 
& auxquels  il  n’eût  jamais  fait  que  du 
bien , fe  fût  vu  fur  le  point  de  périr  par 
le  plus  déteftable  complot  -,  s’il  eût  dé- 
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pendu  de  lui  de  manifefter  leur  noirceur, 
Sc  que  , par  de  plus  juftes  moyens  que 
ceux  qu’ils  eraployent , il  eût  pu  efperer 
de  les  perdre  à fon  tour  j qu’eût-il  fait  ? 
Ah  ! je  connois  leur  cœur  ; il  ne  fe  fût 
pas  lalFé  de  pardonner  j il  eût  fait  en  forte 
de  les  rendre  meilleurs , ainû  que  le  cou- 
pable inftrument  dont  ils  fe  feroient  fer- 
vis  J il  leur  eût  fait  refpedter  la  Religion , 
la  vertu  i & en  conformant  fa  conduite 
à la  noblelTe  des  fentimens  quelles  inf- 
pirent il  les  eût  ramenés  peut-ctre  par 
l’exemple  qu’il  leur  eût  donné. 

Ces  réflexions  décidèrent  le  parti  que- 
je  devois  prendre.  Tournant  un  regard 
de  compafllon  fur  cet  homme , qui  fem- 
bloit  attendre  tranquillement  1 arrêt  que 
j’allois  prononcer  fur  fa  deftinee  ; Pour- 
rois-jeme  flatter , lui  dis- je , d arracher  au 
vice  une  de  fes  vidimes  , & de  donner 
un  honnête  homme  à la  fociete  ? je  te 
lailfe  la  liberté  & la  vie  ; puifles-tu  ap- 
prendre à en  mieux  ufer  l j acquitte  en 
partie  la  promeffe  qu’on  t a faite  ; voici 
une  fomme  qui  fuflflt  pour  t etabhr  i & 
je  ferai  davantage  par  la  fuite  , lèlon  la 
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conduite  que  tu  tiendras.  Retourne  à ceux 
qui  t’ont  envoyé  j raconte-leur  ce  que  le 
Ciel  a fait  pour  moi  : mais  fur-tout  con- 
firme-leur  ce  que  je  vais  leur  écrire.  Dis 
bien  à Monfieur  & à Madame  de  Lau- 
fane , que , formé  à l’école  de  la  Religion 
qui  nous  enfeigne  à pardonner , je  leur 
pardonne  ; qu  inlfruit  par  elle  à aimer 
-ceux  qui  nous  haiifent  & nous  perfécii- 
tent,  je  detefte  leur  crime,  il  eft  vrai  , 
mais  je  chéris  leur  perfonne  ; que  le  fecret 
de  cette' horrible  perfidie  va  être  enfe- 
veli  pour  toujours  ; & que , non  content 
de  ne  pas  leur  -iiüire,  je  ne  défire  rien 
tant  t]üe  dé  trouver  encore  l’ocçafîon  de 
les  obliger. 

Mon  ami  ! qivün  aéte  de  vertu  porte 
de  doux  fruits  aVec  lui  ! Cet  homme  de 
^^ug  , qui , peu  de  temps  auparavant , 
s exerçoit  aux  plus  noirs  forfaits , lève  les 
ieux  au  Ciel,  & tombe  à mes  pieds  en 
verfant  un  torrent  de  larmes.  Ah  ! Mon- 
fleur  , s’écrie-t-il  d’une  voix  étouffée  par 
les  fanglots  , vos  ennemis  pourront- ils 
refifter  à un  pareil  procédé , lorfqire  moi- 
meme  je  n’y  i^fifte  pas  î-Gardez' vtis  bieb- 
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faits  , dont  je  ne  fuis  pas  digne  •,  que  M. 
& Madame  de  Laufane  gardent  leur  in- 
fâme récompenfe  ; déformais  le  travail  de 
mes  mains  me  füffira.  Je  vais  retourner 
vers  eux.  Ils  me  verront  une  feule  fois , 
ôc  ils  fauront  ce  que  peut  la  vertu  & ils 
rougiront  comme  moi  de  l’avoir  Ci  lâche- 
ment perfécutce.  Heureux  ! heureux  ceux 
qui  vous  fervent  ! Si  je  donne  des  preu- 
ves de  mon  changement , je  ne  demande 
au  Seigneur  d’autre  bien  que  celui  d’etre 
admis ‘un  jour  à partager  leur  bonheur. 

Les.gémiiremens , les  cris , les  fanglots 
de  cer  homme  avoient  attiré  mes  domef- 
tiques , à qui  un  refte  d’inquiétude  n’a- 
voitpas  permis  de  s’éloigner.  Témoins  de 
cette  feene,  qui  me  caufoit.à  moi-méme 
l’émotion  la  plus  vive , ils  mêlèrent  leurs 
larmes  aux  pleurs  de  cet  infortuné , dont 
le  repentir  s’exprimoit  avec  tant  de  force 
&:  de  vérité , qu’il  étoit  hnpoffible  de  dou- 
ter un  moment  qu’il  ne  fût  (încère.  En 
vain  le  preifai-je,  en  vain  lui  ordonnai- 
je  de  prendre  la  fomme  que  je  voulois  le 
forcer  d’accepter.  Non , Moiifieur , reprit- 
il  d’un  ton  qui  marquoit  aîfcz  la  peine 
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qu  il  refîentoir  & la  réfolution  qu’il  avok 
prife  r commandez  tout  ce  qu’une  âme 
telle  que  la  vôtre  peut  ordonner  de  jufte, 
de  grand  ; & échauffé  par  votre  exem- 
ple , je  me  fens  capable  de  le  faire.  Sur 
ce  point  feulement  fouffrez  que  je  vous 
défobéiffe. 

N’efpérant  plus  de  vaincre  Ton  obfti- 
mtion , je  donnai  ordre  que  le  lendemain 
matin  on  lui  cherchât  un  cheval  Sc  on 
lui  tint  prêt  tout  ce  qui  pouvoit  Itârer 
fon  voyage.  Sous  ce  prétexte , je  trouvai 
le  moyen  de  faire  glilfer,  parmi  quelques 
hardes  & un  petit  nombre  de  provifions-, 
une  bourfe  qui  renfermoit  la  fomme  que 
j’avois  defîein  de  lui  donner.  Je  le  vis 
panir  , après  lui  avoir  lu  la  lettre  que  je 
venois  d’écrire.  Elle  lui  arracha  de  nou- 
velles larmes  i puilfe  - 1 - elle  attendrir 
comme  lui  mes  plus  .cruels  ennemis  1 J’ai 
impofé  filence  à mes  domeftiques  fin- 
tour  ce  qui  s’étoit  paffé  fous  leurs  ieux  j 
Sc  je  les  connois  affez  , pour  être  fur  de 
leur  obéiflance.  Cher  Verzure  1 fi  j’eufTe 
difeuté  froidement  ce  que  je  venois  de 
faire,  peut-être  n’euffé-je  pas  fi  bien  fait; 
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mais  le  contenremcnt  que  j’éprouvai  apres 
cette  action,  ne  me  permettra  jamais  de 
m’en  repentir. 

Que  ne  dois-je  pas  , mon  refpeétable 
ami , à cette  Providence  qui  m’a  gardé 
avec  tant  de  foin  ! Quel  concours  de  cir- 
conftances  où  elle  s’eft  rendue  fenfible  ! 
& que  je  ferois  infidèle  , fi  j’oubliois  ce 
qu’elle  a fait  pour  moi  ! C’eft  elle  qui  me 
tranquillife  fur  l’avenir  ; c’efl;  elle  qui  me 
ralfure  en  faveur  d’Emilie.  Car  enfin  fes 
jours  ne  pourroient-ils  pas  être  menacés 
autant  que  l’ont  été  les  miens  î Et  lorf- 
qu’elle  tremble  pour  moi , combien , à 
en  juger  par  les  pafiions  & par  le  carac- 
tère de  ceux  qui  me  perfécutent , n’au- 
rois-je  pas  à trembler  pour  elle  ? Mais  il 
eft  au  ciel  & fur  la  terre  un  Dieu  qui 
veille  pour  nous.  ^ 

Laurite  vient  de  me  rejoindre.  Le  trai- 
tement du  Chirurgien  , quelques  herbes 
qu’il  lui  a appliquées  , & qu’il  renouve- 
loit  chaque  jour , l’ont  fi  promptement 
& fi  parfaitement  guéri , qu’il  ne  reifent 
plus  aucune  douleur  , & qu’à  peine  ap- 
perçoit-on  la  marque  de  fa  blelfure.  Je  ne 
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fenne  point  ma  lettre  , dans  refpérancc 
qu  avant  deux  jours  je  recevrai  quelque 
nouvelle  dont  je  pourrai  vous  faire  part. 

Du  lendemain.  On  m’apporte  à l’inf- 
tant  deux  lettres.  L’une  eft  de  mon  père  : 
clic  m’apprend  qu’Emilie  eft  panie  -,  que 
vous -même  êtes  déjà  en  route  avec  le 
Baron , & que  c’eft  à Florence  que  je  dois 
vous  écrire.  La  fécondé  lettre  eft  du  do- 
meftique  de  Madame  de  Laufane.  Voici 
en  fubftance  ce  qu’il  m’écrit. 

» Monfieur  , j’ai  fait  à M.  le 'Vicomte 
& à Madame  la  Vicomtelfe  un  récit  fidèle 
de  ce  qui  s’étoit  palFé.  Je  leur  ai  expofé 
la  méprife  de  mes  compagnons  & la 
mienne  ; la  facilité  qu’on  avoit  eUe  à fe 
faifir  de  moi , & à percer  le  voile  fous  le- 
quel j’avois  prétendu  déguifer  mes  traits. 
Sur  leur  vifage  fe  peignoient  le  trouble , 
la  confternation  , l’effroi  j je  n’y  ai  point 
apperçu  le  remords.  Je  leur  ai  retracé  vi- 
vement votre  conduite  & vos  difeours. 
Je  les  ai  vus  fe  raffurer  par  degrés.  Kélas  ! 
je  ne  les  ai  pas  vus  gémir  & fe  repentir. 
J’ai  vidé  devant  eux  la  bourfe  pleine  d’or 
que  vous  aviez  fait  mettre  dans  mon 
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porte- manteau , & j’ai  refufé  de  la  re- 
prendre. Ili  ont  été  étonnés  de  votre  gé- 
nérodté  : mais  ils  l’ont  appelée  hautcar 
ôc  bravade  5 & mon  refus  , ils  l’ont  ap- 
pelé fottife  & imbécillité.  Ils  ont  envoyé 
cet  argent  à mon  père  , que  j’étois  abfo- 
lument  déterminé  à rejoindre  dans  fon 
village , pour  le  confoler  & le  foulager. 
Ils  m’ont  paru  au  fond  très-contens  de 
trouver  un  moyen  li  fimple  de  fe  débar- 
ralfer  de  moi.  Avant  que  de  me  permet- 
tre de  les  quitter.  Madame  de  Laufane  a 
voulu  encore  m’entretenir  en  fecret.  Elle 
prétendoit  m’engager  à retourner  près  de 
vous  , pour  vous  peindre,  de  nouveau  fa 
palEon , 8c  ce  quelle  nommoit l’excès  & 
les  fureurs  d’un  amour  mal  éteint , au- 
quel votre  cœur  auroit  dû  fe  montrer 
plus  fcnfible.  J’ai  pris  la  liberté  de  lui  dire 
que  tout  cela  n’étoit  pas  de  la  vertu  , 8c 
que  je  ne  me  chargerois  pas  d’une  com- 
miflîon  qui  me  rendroit  indigne  à vos 
ieux  du  pardon  que  vous  m’aviez  accordé. 
Ab  I Moniteur , fi  mon  bon  père,  dont  j’ai 
fi  mal  pratiqué  les  leçons , eft  content  de 
moi  i fi  je  lui  prouve  , par  toutes  mes 
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adions , que  vous  m’avez  rendu  un  hon- 
nête homme  -,  s’il  confent  à quitter  Ton 
hameau  *,  laifTez  - moi  efpérer  que  vous 
nous  prendrez  tous  deux  à votre  fer  vice. 
A quelque  emploi  que  vous  nous  delli- 
miez , vous  ferez  content  de  nous , & 
nous  ferons  trop  heureux 

Que  de  fentiment , cher  Verzure  ! Et 
pourquoi  faut-il  que  M.  & Madame  de 
Laufane  n’ayent  pas  un  cœur  également 
fufceptible  de  retour  î 


Fin  du  quatrième  Volium. 
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